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AVANT-PROPOS 




Je présente au lecteur mes souvenirs sous le 
second Empire, pendant la Guerre de 1870 et pen¬ 
dant la Commune. 

J’ai pensé que ce modeste livre pourrait oHrir quel¬ 
que intérêt, c’est pourquoi je me suis décidé à le 
faire paraître. 

Bien loin de moi la pensée de vouloir donner à ces 
souvenirs intimes l’importance d’une page d’histoire, 
je dirai simplement comme le bon La Fontaine : 

« J’étais là quand telle chose advint, » 


M. DE R. 
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SOUVRNIUS INTIMES 


Il ’ I- N 


liANfilRU DE LA r.AllDE IMPÉIUALE 


(MIAPITUE PREMIER 


Lm révolution de 1848 et la garde nationale de Dieppe. — Une 
revue du Prince-Président. — ElTet produit en Alsace par 
le cou]î d'Ktat de 18aL — Coup d’œil sur ce pays. — Voyage 
ru Allemagne.— Nous apprenons à Bade la victoire de FAlma. 
— Naissance du prince Impérial (mars tS'JG). —- Retour à 
Colmar d'üii régiment de Crimée. — Deuxième voyage en 
Allemagne. — La langfue française en Alsace. — Monseigneur 
lloess evèque de Strasbourg. — Passnge à Colmar des pri¬ 
sonniers autrichiens en août iSuD* — Voyage trUalic* — Les 
champs de bataille de Solterino et de Magenta. 


,1e suis né le 7 février 184fi, à lïoueii, où mon 
père occupait les fonctions d’avocat général près 
la cour royale. Mes souvenirs touchant la révo¬ 
lution de 1848 sont nalurellemont assez vagues. 
Mon père, comme hoaiicoup de magistrats du 
parquet, avait clé destitué an lendemain de la 
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chute du roi. Il songea, en présence de l’agilatioii 
qui régnait à Houcn, à nous envoyer, ma mère et 
moi, auprès de mes grands parents à JJÎeppe, 
Nous partîmes donc en voiture. 

J.<es troupes du général de Castellane, qui 


commandait à Rouen, couronnaient les hauteurs 
qui bordent la roule, tant pour protéger, disait- 
on, les princesses d’Orléans fuyant la capitale 
que pour arrêter les bandes d’émeuliers arrivant 
de Maromme cl de Malaunay pour incendier le 
](ont du chemin de fer et jûllerla ville. 

Mon père vint peu de jours, après nous re¬ 
joindre à Dieppe et, dès son arrivée, se fit inscrire 


sur les contrôles de la garde nationale. 

Le gouvernement provisoire qui trônait à l‘a- 
ris ne larda pas à voir qu’il ne suffisait ])as, pour 
être heureux, do faire une révolution et de ren¬ 


verser un prétendu tyran, mais qu’il fallait 
conipter avec les revendications des socialistes 
cl avec les partisans de ce qu’on appelait alors la 



e rouge 


repun 

Trois mois après le 





lOUIS 



la terrible iusurreelion de .luin éclatait à l*ans. 

Mon [lère, ([ui a toujours élé un homme d’or¬ 
dre, fui d’avis, dès qu’on apprit les événements 
de Paris, qu'il n’y avait pas un instant à perdre 
pour aller porter secours à la capitale et aider à 
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kl répression d’une émeute qui menaçait rordre 
social. II fit de .son autorité privée battre le rappel, 
parvint à décider une partie de la garde nalio- 
nale, et partit à sa télc pour aller combattre Tin- 
su rrec lion. 

•le me rappelle le lelour à Dieppe de ce déta¬ 
chement après les journées de Juin, Ou jetait des 
fleurs aux défenseurs de l’ordre, et chaque gardc' 
avait un bouquet planté dans le canon de son 
fusil. Ils SC rendirent sur la plage, où une estrade 
ornée de drapeaux avait reçu la municipalité qui 
s’était montrée assez hostile au «lépart de ces 
braves gens. 

Fidèle image des tlnctualions politiques ! Le 

■m 

maire, socialiste ardent huit jours avant, leur fit 
un beau discours dans lequel il prodiguait les 
plus chaleureux éloges à des ciloycnsqui avaient 
su quitter leurs foyers et tout ce qu’ils avaient de 
plus cher pour aller tcrra.sser Thydre de i’anai - 
chie, etc. 


Il remit ensuite à chaque garde une médaille 
commémorative où était gravé le nom du garde 
et sur le revers : .4 .vc.f concftot/cns parlis ù l*arts‘ 
défendrn l'ordre et les lois, la ville de Dieppe re¬ 
connaissante, j u in t848. 

r 

Quelque temps avant le coup d’Klal do KSùl, 
le gouvernement du prince-président .sentit le 
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besoin d’iivoii' des fonciionuaires énergiques, 
IMori père, qui, j’ose, le dire, appartenait à celle 

19 

catégorie, fut replacé clans la magistrature et 
nommé avocat général à (lolmar. 

lin traversant Paris j’eus occasion, pcuJanl le 
court séjour que nous y fîmes, d’assisfer, au 
Champ'de-Mars, à nue grande revue passée parle 
prince-président. Le Champ-dc-llars à cette épo¬ 
que était entouré de talus qui permettaient de 
bien voir les solennités de tout genre. Le prince, 
à cheval et entouré d’un nombrcii.v et brillant 
état-major, arriva par l’avenucdeLa.Molte-Piquet. 
11 portait l'uniforme de général de la garde natio¬ 
nale : pantalon bleu à bandes d’argent, épaii- 
lellcs et broderies également en argent, et .son 
chapeau était surmonté d’une aigrelle blanche, 
semlilahic à celle des colonels et sortant de 
plumes tricolores retombantes. Il était très ac¬ 
clamé, et il est bon de rappeler qu’on était on 
juin 1 Sol, par conséquent, si.\ mois avant le coup 
d’iitat. 

Onelques jours après cette revue nous arrivions 
à Colmar. La maison que nous y habitâmes pen¬ 
dant quatorze ans avait été jadis la jjosle royale 
et le roi froids XV y avait déjeuué dans un voyage 
eu Alsace. 

Sur le cintre de pierre de rancienne porte co- 
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chère était sculpté récusson de France et au- 
dessous ces mots : 

La P os le sauvegarde du Pog, 17o0. 

Les évéïiemcnls politiques de 1851 n’eurent 
pas en Alsace de contre-coup sérieux. Tout ce 
que je me rappelle, c’est qu’en me promenant le 
soir avec mon père sur les anciens remparts de 
la ville, quelques jours avant le 5 décembre, il 
me lit remarquer des feux qui s’alluiiiaient sur 
les monlagnes et qui devaient être, disait-on, des 
signaux qu’échangeaient entre eux les insurgés. 

A cela se borna à peu près l’agitation dans le 
llaut-ilhin, si toutefois ces feux avaient la signi- 
lication qu’on leur attribuait. 

_ f 

Le coup d’Ltat du 2 décembre ! A-t-il été assez 
reproché plus lard à son auteur, même par ceux 
qui, le lendemain, lui donnèrent leurs voix avec 
bonheur! 

Nous nous apercevons que nous n’avons pas 
cncoro parle de cotte belle Alsace doublement 
chère à nos cœui s dc)uiis ([u’elle est devenue la 
j>roic du vainqueur. 

Quelle superbe province et combien la sépara¬ 
tion en semble plus cruelle à ceux qui, comme 
nous, y ont passé les belles années de la jeu¬ 


nesse. 
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JjOrsfjue, dans nos excursions, nous étions 
transportés sur les sommets des Vosges, couron¬ 
nées de distance en distance par les ruines des 
vieux burgs du moyen ;lge, quel panorama admi¬ 
rable il nous était donné de contempler! Une 
plaine d’une fertilité iiicomparalde, parsemée de 
bois, de vignes et de coquets villages, et, à l’hori¬ 
zon, la longue ligne argentée du vieux Rhiu(^/er 
Vater lihcln) coulant au pied des montagnes de 
la Forêt-Aüire. 

Par les temps clairs, la vue s’étendait jusqu’aux 
glaciers de i’Oberland et ou apercevait au nord 
la llèche de la cathédrale de Slrasl)Ourg élevant 
liardimenl vers le ciel sa délicate dentelle de 
pierre. Ouel beau spectacle! Comme il élevait 
IVtmc et on comprenait que cette terre, vralmeiil 
bénie de Dieu, avait du depuis des siècles exciter 
siiccessivcnient les convoitises du Franc et du 
Germain. 

Pendant les vacances de 1854 mes parents 
m’emmenèrent avec eux en Allemagne. Indéjjen- 
damment de ce que les voyages fornienl, dit-oii. 
la jeunesse, mon père voulait me perrectiomier 
dans la langue allemande que je commençais à 
parler. Dire qn’il a fallu la guerre de 1870 pour 
faire comprendre la nécessité d’apprendre aux 
enfants la dure langue de nos voisins I 
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Nous visitâmes Berlin, Leipsick et Dresde, et 
nous rentrâmes en Franco par lîade. A Berlin 
nous logeâmes sur le fameux boulevard Unter 
dm Linden, à deux pas de la statue du grand 
Frederick et du palais du roi. La garde monlanlc 
SC rendant au château, précédée de sou excellente 
musique, attirait toute mon allenlion : « Comme 
ils sont bien habillés, disais-je, et comme ils font 
bien rexercicc. » Nous visitâmes le Thiergarten 
et le château de Charloltcnbourg où se trouve, 
dans le parc, le tombeau de la reine Louise, la 
mère de l’empereur Guillaume 1®'', cette belle 
reine de Prusse qui fuyait à cheval à léna devant 
les hussards de Napoléon et qui plus lard, à 
Til sitt, malgré toute la puissance de séduction 
dont la nature et réducation l’avaieiit douée, ne 
put rien changer aii.x résolutions du vaiiupieur. 

Nous vîmes aussi l*otsdam et Sans-Souci, si 
pleins des souvenirs du grand Fredericli. 

A Dresde le pont sur l’Elbe, long de plus de 
200 mètres et aboutissant, à la place de la cathé¬ 
drale, faisait penser à la bataille livrée le 2(> août 
1813. 

Ce fameux pont, Napoléon le traversait ce 
jour-là au galop à dix heures du malin, suivi des 
cuirassiers de Latour-Maubourg. 

La mémorable bataille de Dresde commençait, 
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et la Fortune alUiil accorder un dernier sourire 
au favori ([ui avait si longtemps aliusé d’elle. 

En visitant le palais du roi de Saxe, on pensait 
à raflliience de têtes couronnées qui s'y étaient 
trouvées réunies en mai 1812 lorsque, avant de 
pénétrer en Russie, Napoléon y avait tenu nu 
salon de rots. Combien la vue de ces apj>arle- 
menls nous intéressait et qu'on était lier d’être 
Français en voyageant à l’élranger a celle épo¬ 
que ! 

En visitant le champ do bataille de Dresde, 
nous vimes le monument élevé sur remplace¬ 
ment où Moreau, traître à son pays, fut atteint 
mortellement par un boulet parti d’une des bat¬ 
teries de la Carde, que rEnipereuravail fait poin¬ 
ter sur le groupe doré que formait rétal-major 
d’Alexandre. Ce monument entouré de quatre 
peupliers est très simple. li consiste en un bloc 
de granit • surmonté d’un casque et d’un glaive 
romain avec une inscription commémorative. 

jNotre dernière éta|>e,avant de rentrer en France 
était Rade. Rade si abandonné depuis 1871 ! 

C’était alors le rendez-vous de toutes les élé¬ 
gances de Paris et de l’Europe. On y coudoyait à 
chaque pas des Altesses, quand ce n’élaieiit jms 
des tètes couronnées. 

Ajoutez à cela un site enchanteur, des prome- 
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iiiulcs ravissanles : lu vieux ciiàtcau, l’allée de 
Lichlenlhal et son couvent, Eber&teiii et la Favo¬ 
ri te. 

l)e ]ilus, le salon de conveisalion, la salle des 
jeux, le théâtre du casino où l’on ciilendait les 
meilleurs cliaiUeurs de Paris, oh l’on jouait les 
]dus jolies pièces du répertoire; et (uifin l'excel¬ 
lente musique autrichienne venant de llasladt se 
faire entendre deux fois par semaine au kiosque. 

Arrivés à Bade eu septembre, nous y apprenions 
parle télégraphe la victoire de l’Alma remporlée 
le 2Ü de ce mois sur les Russes par le inaréclial 
de Saint-Arnaud. 

Je vois encore la joie de mon père et la façon 
enthousiaste dont il sent retenait de cet événe¬ 
ment avec ses voisins de table d’hèle, lüi‘S(jue 
par hasard ils parlaient français. 

11 appartenait à celle génération qui, bien que 
née au bruit du canon de Wagram, avait assisté 
aux désastres qui marquèrent la chute du pre¬ 
mier Empire. jMou père se rapjiclait qu’en 181 b, 
au château de Chcvilly, près Paris, a[>partcnantà 
un de scs oncles, il avait été obligé déporter des 
fruits aux Cosaques du graiid-diic Cous tan lin qui 
s'y trouvait logé. Il avait conservé très vive la 
haine de rétranger et rexlrènie désir de voir laver 
rallVont inlligé à la France par les deux invasions. 
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Cette première victoire du second Empire an¬ 
noncée si brillamment par le rapport de Saint- 
Arnaud à rEmpereur et qui coinmen^’ait ainsi : 

« Sire, le canon de Votre Majesté a parlé. L’ar¬ 
mée russe, forte de plus de 40 000 hommes, oc¬ 
cupait les hauteurs de l’Alma, etc. » lui causa 
un bonheur difficile à exprimer. 

Il fut admirable ce jour-là, ce brave Saint-' 
Arnaud que les conseillers municipaux de Paris 
ont voulu llélrir en débaptisant la rue qui portait 
son nom. Qu’ils sachent donc, s’ils rignorenl, 
que ce maréchal de France, soûlfrant déjà du 
mal qui devait rcnlraîner au tombeau quelques 
jours après son triomphe, se faisait, le jour de 
l’Alma, soutenir à cheval par deux cavaliers lors¬ 
qu’il craignait de faiblir au plus fort de la ba¬ 
taille. 

Au lendemain du règne de /a paix à tout prix 
que Louis-Philippe avait imposé au pays et sur¬ 
tout après les journées do .Tuin qui avaient me¬ 
nacé la société dans scs principes fondamentaux, 
la France reprenait possession d’elle-mème. Elle 

se sentait protégée à l’intérieur par un gouver- 

« 

iiement autorîtairo et respectée au dehors après 
ce premier triomphe de son drapeau. 

Le It) murs ISoG tout le monde avait roreilie 
tendue lors(jue le premier coup de canon an- 
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nonça la délivrance de l’Impératrice. Serait-ce un 
garçon? Serait-ce une Hile? 21 coups de canon 
devaient annoncer la naissance d’une princesse 
et 101 celle d’un prince. 

Au 21° coup ranxiélé était grande mais au 22* 
la joie la plus vive se manifesta. Dieu protégeait 
encore la France et l’heure des grandes catastro¬ 
phes n’avait pas encore sonné. 

Avec ([uel empressement on sortait de sa gaine 
le drapeau surmonté de l’aigle impériale pour 
raccrochera la fenêtre, et comme je courais avec 

I 

le domestique acheter des lampions pour l’illu- 
niinalion du soir. Ce vieux lampion d’autrefois ! 

Il consistait en une petite soucou|)C en terre 
contenant de la graisse et une mèche. Il fallait 
un temps inlini pour l’allumer, il s’éteignait faci¬ 
lement et sentait bien mauvais. 

La guerre de Crimée venait de finir. 

Sébastopol était eniin tombé après un long et 
mémorable siège de deux ans. 

Nos troupes revenaient couvertes de gloire et 
faisaient, à Caris, une rentrée triomphale. 

L’armée, que i’Cmjiereur était allé recevoir îi 
la place de la lîastille, entra dans rinlérieur de 
la ville sous des arcs de triomphe, aux acclama¬ 
tions d’une foule ivre de joie et d’orgueil. 

Napoléon III s’étail placé jiour le défilé devant 


' ' 


1 
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le ministère tlo la justice, place Vendôme, ayant 
en face de lui au pied de la colonne d’Austerlitz 
les vétérans du premier Mrnpiro, dont la plupart 
avaient revêtu leurs anciens uniformes. Lorsque 
l’armée d’Orient passa devant ces vieux débris, 
ils attestèrent par leurs acclamations (|uo leurs 
jietits-fils n’avaient pas dégénéré. 

A Colmar, où vint tenir garnison le ‘dT*" de 
ligne, les clioses sc passèrent plus simplement, 
mais n’en restèrent pas moins gi’avécs dans mon 
souvenir. 

J’étais allé avec mes |>arenls chez des amis 
dont la maison so trouvait sur le passage de nos 
vaillants soldats. 

Que c’était beau et à la fois triste de voir rc- 
venir ce régiment réduit à un bataillon! Ims 
hommes portaient sur leurs ligures hàlécs l’em- 
preiuto des soulïrances é[)roiivées, mais leur oui 
était fier et leur allure liien martiale. Leurs loii- 
ues capotes cffiloquées faisaient penser aux 
vers de Jîéranger : 


(r 

Ï5 


D(i que! éclat Juiliaient dans la balaille 
(tes liabits ))lf;us par la vieluire usés! 


Le drapeau à la soie déchirée et noire de pou¬ 
dre disparaissait sous les couronnes de fleurs, 
tous les hommes avaient des bouquets à leurs 
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fusils, et la musique, comjtoséc à peine d’une 
quitizuine d’exéculants, jouait tant bien que mal 
un pas redoublé. 

Je le répète, c’éLail beau et on même temps 
triste. Je leur jetai les Heurs que j’avais appor¬ 
tées et nous rentrâmes cliez nous (oui émus. 

En 1857 mon père fut fait elievalier de la Légion 
(riionneur, et j’assistai avec mon frère à la re¬ 
mise de la croix qui lui fut faite, selon Fusage, 
par le premier président, toutes chambres assem¬ 
blées. 


Mon père était déjà ancien de service lorsqu’il 
fut décoré, car il était entré en 183:2 dans la 


magistral U re. Je ne l’avais cependant jamais 
entendu se plaindre de n’avoir pas encore reçu 
celte distinction qu'on accorde si facilement de 
nos jours, sous prétexte de serviras e.Tf'opdon- 

Ho/v. 


En .septembre 1857 j’accompagnai mon père 
dans un second voyage en Allemagne. Nous 
gagnâmes Munich par lîàle, Schaffansen et le 
lac de Lonslance. Nous avions descendu, en ba¬ 


teau à vapeur, le Rhin jusqu’à cette dernière ville. 
AvaTit d’arriver à Ermaiigen, on aperçoit à ttanc 
de coteau et au milieu de beaux arbres le château 


d’Arenenberg, l’ancienne habitation do la reine 
Ilortense et de FEmpereur lorsqu’il n’était eu- 
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core que le ju'iiice Louis. Kn eonlempUint cette 
habitation iVune pliysionomie toute mélanco¬ 
lique, les vers que M'*® Delphine (iay adressait 


en 18!2.S à la reine exilée 


revenaient en mémoire : 


Ulle ne vient succès hoeds 
ItécIaiuec un riche partage, 

Des souvenirs sont ses trésors 
Et la gloire son héritage. 

Ce n’est pas sans une certaine émotion que 
nous vîmes disparaître, en doublant une petite 
presqu’île, les arbres du ]taic et le château d’Are- 
nenherg. 

Après avoir traversé le lac de Constance, nous 
arrivions à Lindan et nous couchions le soir 
même à Al ü ni ch. 

Les Bavarois sont très liers de leur capitale 
qu’ils ap[iel]enl ](Oin]»eu&emenl rAlhènes de 
l’Allemagne. i.ie style de hoancoup de ses monu¬ 
ments semble devoir expliquer celte dénominn- 
lion, mais ce qui manquera toujours à Aliitiicli 
c'est le soleil et le ciel de la Grèce. 

Ln dehors de la ville s’élève la statue colossale 
d(; ia /Ifivaria, plus curieuse que vraiment belle. 

Le matin du jour où nous allâmes la visiter, 
nous avions assisté au camp à une messe en plein 
air. Le coup d’œil était magnilique, runiforme 
bien de ciel des soldats bavarois tranchant sur 
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riicrbe verle. Le roi Maximilien II, entouré d’un 
nombreux état-major, assistait à la céréinoiiie. 
Le temps était superbe et lorsque, au moment 
de rélévation, le canon tonna, que les tambours 
battirent et que la Iroupe mil le genou à terre, 
nous nous sentîmes remués jusqu’au fond du 


cœur. 

Hélas! la France, reniant son passé, a sup- 

■ 

primé tout cela, et ses soldats ne francliissenl 
plus le seuil de réglisc. C’est bien triste et peu 


digne de notre pays. 

{En janvier 188.'}, étant capitaine au 11* cbas- 
seurs à cheval, j’ai été le dernier qui ait eu l’iion- 
neur do commander un escadron <lans l’église de 


Saint-Gormain-en-Laye jioiir les priÎ3res publi¬ 
ques, supprimées, du reste, peu après.) 

A Münich, le château du roi et surtout la 
vieille résidence méritent d’èlro visités, A’ou- 
blions pas au château royal la. salle dite des 


dans laquelle ou a placé, par ordre du roi 
Louis, l’ancien protecteur de Jjola Montes, qu’il 
lit comtesse de Lansfeld, une trentaine de por¬ 
traits des jdus charmantes femmes de tous les 
pays. Comme dans la chanson de Marlborough, il 
y en a des brunes, des blondes et des châtaines 
aussi. Ou sait que le roi Louis était graml admi¬ 
rateur du beau sexe. 
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Nuremberg, vieille ville moyen âge, nous in- 
léressa beancou|>. Nous y vîmes arriver à huit 
heures <lu soir le roi Slaximilien Tï. Sur le par¬ 
cours (le Sa Majeslc les maisons, avec leurs vieux 
pignons, étaient illuminées. La voilure royale, 
escortée île chei'au-l(‘gers portant îles torches cl 
traversant au trot ces antiques rues, présentait 
un spectacle d’un autre âge et vraiment féerique. 

De Nuremberg, nous nous rendîmes à Wiirtz- 
bourg et à Francfort en passant par Hanau. 

tianau! Ce fut la dernièi e victoire de l’Empe¬ 
reur au delà du llliin. Les dispositioits prises à 
celte Iiataille par le général bavarois d(! Wrede 
arraclièrent celte exclamation à Napoléon : « Ce 
pauvre de Wrede, j'ai jm le faire comte, mais je 
n’ai pu le faire général! » et il passa sur le ven¬ 
tre des Anstro-liavarois en leur tuant dix milli; 


hommes (30 oclolire 1813). 

A Stnllgarl, le palais du roi nous parut très 
beau et nous y visitâmes les appartements que 
l’on préparait pour reiitreviie de Napoléon III el 
d’Alexandre II. 

L’cnlrevuc de Slutigarl! Ce fut l’apogée dn 
second Finpire. Il y avait quarante-neuf ans que 
Napoléon 1®‘‘ et Alexandre !“*■ s’étaient rencontrés 
à Erfurl. Comme à celte époque les deux souve¬ 
rains pouvaient se parlagor rEm‘0|>e. La suite 
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(les événonienls a prouvé qu'ils ne l’ont pas 

» 

voulu. 


En 18^)7, j’étais enlré an lycée impérial. An¬ 
cien couvent de jésuites, c’était un supoi’be éta¬ 
blissement sain et bien situé en face des Vosges. 


A propos d’enseignement et d’Alsace, je vcu.v 
dire un mot du peu de progrès que la langue 
fran(;aise avait faits dans cetle province depuis 
la coïKj^uèle. La langue est en ell’et le signe de 
la race et tous le.s efforts des gouvcrnenicuts qui 


SC sont succédé en France depuis lGi8 auraient 
dû tendre à extirper par tous les moyens possi¬ 
bles celle langue allemande mai prononcée, il est 


vrai, en Alsace, ce (|ui lui donne l’aspect d’un pa¬ 
tois! Cependant, en captivité en 1870, tous b's 
soldats Alsaciens servaient d’interprètes à leurs 
camarades de rintériour. 


Nous sommes arrivés à Colmar en IBiSl, deux 
cenl h'ois ans après l'annexion. Eh bien! il était 
souvent difficile de se faire comprendre même 
dans les magasins importants. OiRint au'^ gens 
du peuple, ils ne parlaient pas un mot de Iraii- 
(jais. 

Les afliclies de la préfecture ou de la mairie 
étaient rédigées dans les deux langues. L’igno¬ 
rance de la langue française u’empéchalt pas de 
faire jtarlic du jury et la nécessilé d’avoir un 
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iiiloi’pièlc prolüiigeuil éiiomiémeiU les déhals. 
Dans la montagne, tous les poteaux indicateurs 
élaîent en allemand. 

Les curés prêchaient eu allemand dans les 
villages. Dans les villes le français leur élait 
imposé, mais racccnt de ces dignes prêtres était 
si déplorable qu’un sei’inon devenait incom- 
préliensihle pour la grande iiuijorilé des assis¬ 
tants. 

André Rœss, mort en 1888 à ([uatre-vingl- 
quinze ans, était évêque de Strasbourg, 11 vint à 
Colmar jtour la coiiiirmation que j’eus riionneur 
de recevoir de sa main. A cette cérémonie l’évêque 
nous lit un long sermon en allemand, donnant 
ainsi ex mlhadra un exemple regrettahie à un 
clergé trop enclin à le suivre. 

Ce prélat ne parlait presque jamais français et 
de plus il élait très hostile à la propagation de 
notre langue dans son «liocèse. J’en veux pour 
preuve la conversation qu’il eut ayec mon père 
qui faisait partie de ce qu’on appelait la déhUja- 
lion cantonale chargée d'inspecter les écoles : 

— 3lonseigneur, dit un jour mon père à 
l’évêque de Strasbourg, je suis désolé de con¬ 
stater le peu de progrès que le français a fait dans 
nos écoles. 

— Ah! voyez-fous, mossiê Tavocat chénéml, 

J t ^ 
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(lit Tévèque avec son accent alsacien, le français 
Il est la langue de Voltaire. 

— C’est possible, hn répondit mon père, mais 
c’est aussi la langue de lîossuoL 

— Oui, répliqua monseigneur de Strasbourg, 
mais si tj savent le Irançais, y liront Voltaire et 
y liront pas Bossuet. 

Mon })auvre père se retira sans rien ajouter, car 
il aurait perdu son temps à lullcr contre le ger¬ 
manisme et rcntètcmcnt de Sa Grandeur. 


M»’’ Rœss, après 1870, siégea au Reichstag fort 
loin du banc des protestataires justement indi¬ 
gnés de la violence faite à leur pays. 


L’évêque avait une maison de campagne îi 
Sig’olsheim, près Colmar. .l’allais quelquefois lui 
faire visite avec mes parents. Dans cette propriété 
il cultivait la vigne et le calembour. Comme on 


vantait la bonté de son vin : « 


Gui, disait-il, il est 


assez bon pour du vin mexicain, car c’est du 
.luarez {du jus à Rœss). » 

Il n’eu commettait pas seulement en Alsace. 

i 

Liant un jour reçu aux Tuileries après la messe, 
l’impératrice Lugénie vint à lui dire qu’il devrait 
faire des quêtes pour élcvér nue seconde tour à 
sa cathédrale : « Matâme^ lui répondit-il, les 
efèqaes y sont pas les faiseurs de tours. » 

J eu passe cl des meilleurs. 
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-Alon père adressait, lorsqu’il faisait rinlérim 
du procureur général, des rapports au maréchal 
Canrobert, commandant alors à Nancv, dans les- 
quels il signalait ce fâcheux état do choses. Ces 
raj)|)orts n’étaient certainement pas lus. On fer¬ 
mait les yeux systématiquement aussi bien à 
ÎVaucy qu'à Paris, et cela depuis Louis XIV. 

Nous assistons depuis plus de vingt ans à une 
tout autre manière de jiroeéder et, à part les 
vexations inutiles <loiil Ils accablent le pays 
conquis, on ne peut s^empêcliei' ilc trouver (pie 
les Allemands sont dans le vrai. . 


tic ne vois pas bien révéque actuel de Stras¬ 
bourg venant faire un sermon en français dans 
la cathédrale de Colmar. Il y a gros à parier qu’il 
ii’en ferait pas un second. Nous étions plus in¬ 
dulgents pour M'‘‘ André lîtess. 

11 faut dire que depuis la conquête, les enfants 
alsaciens, pour faire enrager les vainqueurs, 
peut-être jiar esprit de contradiction, leur chan¬ 
tent sous le nez des refrains français qu’ibs ont 
probablement appris avec beaucoup de peine. 

Lsj)érons que celte belle province d’Alsace 
nous reviendra un jour et mon vœu le plus cher 
est de voir avant de mourir le drapeau tricolore 
déployer de nouveau ses nobles plis sur les liants 
sommets de scs iiiontagiics ! 
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Le lü janvier 1858, nous apprîmes à Colmar 
rallental Orsini. Un peloton du régiment dans 
lequel je devais m’engager six ans plus tard, les 
lanciers de la garde, escortait le soir du li la 


voilure où se trouvaient rCmpereiir et l’Impéra¬ 
trice se rendant à l’Opéra. Plusieurs cavaliers 
furent alleinls par le.s bombes des régicides et 
elles frappèrent également bon nombre de per¬ 
sonnes qui se pressaient aux abords du théâtre 
pour saluer les souverains. ' 

Ces derniers furent miraculeusement préservés. 
Cet attentat, qui rappelait par son horreur celui 
de la rue Saint-INicaise et la machine de Fieschi, 
souleva en France et en Europe une indignation 
bien naturelle. 


J’assistais dans l’église au qui fut chanté 

à cette occasion et mou émotion fut vive lorsqu’on 
entonna le Domine salvum fac imperaioron. 

On ne peut nier que l’aclion criminelle d’Or¬ 
sini et de ses complices n’ait eu sur les événe¬ 
ments de 1859 une inlluence réelle, mais Fatlitude 


et l’agression de l’Autriche achevèrent do décider 
Napoléon 111 à voler au secours de son allié le 
roi de Sardaigne. 

Je me souviens de l’cntbousiasme qui accueillit 
la belle proclamation datée de Gênes que l’Em- 
pereur adressait à l’armée d’Italie : 


f 
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« Je n’ai pas besoin Je stimuler votre ardeur, 
disait-il à ses soldats, chaque étape vous rappel¬ 
lera une victoire. 

<t Dans lu voie Sacrée de l’ancienne lîomc les 
inscriptions se pressaient sur le marbre pour 
rappeler au peuple ses hauts faits; de même 
aujourd’hui, en passant par Mondovi, Marengo, 
Lodi, tlastiîïlîone. Arcole, Ilivoli, vous marcherez 
dans une autre voie sacrée au milieu île cesglo-- 
rieux souvenirs... » 

Depuis A’apoléon 1", les .soldats français 
n'avaient pas entendu un plus ‘ noble langage. 

Comme l’avait prédit la proclamation de l’Em- 
j)ercur, cha»|uo étape de cette courte et brillante 
campagne fut marquée par un succès do nos 
armes ; Monlebello le 20 mai, Palestro le /îl mai, 
Magenta le i juin, Melegnano le tO juin et entiii 
Solférino le 24 juin, suivie peu de jours aj)rès de 
la paix de Villafraiica. 

Toulo.s ces victoires rem|)orléos en si peu de 
temps étaient accueillies dans toute la l'ranco par 
les plus vives démoiistiations de patriotisme et 
elles soulevaient le même enthousiasme dans 
le plus modeste hameau et au sein de la capi¬ 
tale. 

Comme on était heureux, comme on était fier! 
Au lycée, pendant les classes, noire esprit était 
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bien loin lîn De vins ou du Conciones \ les Hacines 
ffrecqiies même manquaient de charme. Soudain 
le canon relenlissait, les cloches se mettaient à 
sonner et, lorsque nous sortions du lycée, nous 
apercevions des drapeaux h toutes les fenêtres. 
Alors nous courions à lu préfecture où la foule 
se bousculait pour lire les dépêches. C’était en¬ 
core une victoire! et les cris de : « Vive l’Kmpe- 
reur! » se confondaient avec ceux de : « Vive la 
France! vive ritalie! vive l’armée! » 

Pour nous lycéens, nous avions, à clui(|uc ba¬ 
taille, gagné un ou deux jours de congé. Les 
Te Deiim succédaient aux Te f)eum et les illumi¬ 
nations aux feux d’artilice. 

Je sais qu’on est toujours tenté de trouver 
mieux ce qui se faisait autrefois, mais véritable¬ 
ment il y avait [dus d’enthousiasme dans les 
manifestalioiis populaires sous l’Empire qu’aux 
fêtes actuelles. Ceci s’explique facilement parce 
que l’opposition n’exislait pas plus à la Chambre 
que dans le pays, (lu peut le dire hautement, 
jamais gouvernement ne fut moins discuté que 

le second Em))ire, on l’acclamait sincèrement le 

* ' 

jour du 15 août, et la cantate, dont je me rappelle 
le refrain et ([ue nous apprenions à chanter au 
lycée à cette occasion,était bien alors rexpression 
du sentiment public. 
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Voici le refrain de celle cantate dont Gounod 
avait fait la musique : 


Vive l’Empereur! {bis) 

C’est, l’élu de la France, 

II fut son sauveur, 

11 est son espérance. 

Le cri (le France {Ms) 

Est vive l’Empereur! 

Vive, vive rEmpereuv! 

A lu fin d’août 1S.')9, des détachemenls du 


6* (rarliilerie-ponloiiniers, revenant d’Italie,pas¬ 


sèrent à Golmar. Ils retournaient tenir, garnison 


à Strasbourg. Je courus au pelit terrain devant 
le quartier cle cavalerie, où leurs équipages de 
pont étaient jiarqués et leurs chevaux à la corde. 
11 m’était donné d’examiner de près, pour la pre¬ 
mière fois, des hommes et des chevaux venant 
de faire campagne. Eh bien! mon impression fut 
celle-ci : « .Mon IMeu, si les vainqueurs sont dans 


cet état, comment sont donc les vaincus! » Des 
chevaux tellement maigres que les os perçaient 
la peau, des hommes épuisés, hâiés, les vêle¬ 
ments sales et l'accommodés tant bien que mal. 


Les armes seules brillaient, faisant contraste par 


leur propreté avec le reste de réqnipemenl. 

.\près les pontonniers, ce fut le tour des pri¬ 
sonniers antricliiens qui l’egagiiaient leur [>ays 
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par le grand-chiché do lîade cL la lîavière, Plu¬ 
sieurs convois de ces malheureux passèrent à la 
gare de Colmar et parmi eux de nombreux bles¬ 
sés. 

Toute la société de la ville s'était portée sur 
leur passage et munie de tabac, (raigeut et de 
friandises avait envahi le quai du cliemiu de fer. 
La corporation des vignerons avait apporté des 
hottes de vin blanc. Chaque convoi de prison¬ 
niers était de mille «à quinze cents hommes. La 
plupart de ces Autrichiens étaient très jeunes et 
beaucoup portaient, avec une certaine élégance, 
la tunique blanche, la culotte collante bleu de 
ciel, et la petite bottine hongroise, .l’adressai la 
parole en allemand à plusieurs d’entre eux. Ils 
paraissaient enchantés de la façon dont ils avaient 
été traités en France, et surtout de la lin des 
hostilités qui leur permettait de retourner dans 
leur pays. Je ne me doutais pas alors que douze 
ans plus tard je passerais par les mêmes émotions; 
c’est-à-dire bonheur de fouler de nouveau le sol 
de la pairie, après avoir ressenti en Allemagne 
toute l’amertume de la captivité. 

Un de nos cousins, alors capitaine au T* chas¬ 
seurs à pied en garnison à Strasbourg, me ra¬ 
contait qu’il fut désigné avec sa compagnie pour 
conduire à Kehl le dernier convoi de prisonniers, 


/ 
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pour les remellre entre les mains des autorités 
aliemainles. 


Kelil et son pont de liatcaiix sur le Hhiii! Que 
(le fois je i'ai traversé lorsiiiH* nous revenions de 
nos voyages d’Allemagne. Le tdieinin de fers’ar- 
n'dait à Ivclii, et on prenait nnedilîgencc qui vous 
(■(uuluisail à Strasbourg. Le Ithin était majes¬ 
tueux à cet endroit et roulait lentement ses eaux 


vertes. Quel beau lleuvt'! Il m’a toujours plus 
impressionné que les autres fleuves de France. 
IjQ voiture s’cngag(*ait lentement sur le pont de 
I)ateaux qui remuait, et l’on se penchait aux por¬ 
tières pour a[)ercevoir la tlèclie de la catliédrale 


se détachant àriiori/on. Tout à coup la vue .s’ar¬ 


rêtait sur deux soldats on faction au milieu du 

i 

pont et se louchant presque. Cependant ces deux 
hommes ne se parlaient ni ne quiltaientle potoîui 
prt's duquel chacun avait été placé; ils sc conten¬ 
taient de se regardf'r fièrement. Le premier po¬ 
teau, rayé de l'onge et de jaum*, supportait les 
armes do Ihide, et son factionnaire, coilTé du 


cas(pio îi pointe, indiquait qu'à cet endroit du 
vieux fleuve liiiissait rAliemagiic. L’autre poteau 
était gardé j)ar le second soldat. Kn apercevant, 
surtout après uii lougvovagc. son jtaiitaiou rouge, 
sa capote grise et .son shako à la visière crâne¬ 
ment relevée, vous étiez ému, et le battement 
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plus vif tic voli’G ctvui' vous avertissait qu’à ce 
moment vous entriez en France. 


Quanti nous sera-t-il donné de le revoir, ce 
brave phnpiim moulant la partie au milieu 
du pont du Rhin ! 

l\faisje vois que je m’écarte un peu des clias- 
scurs du 7® bataillon, venus pour conduire à Keb! 
les prisonniers aulrichiens. 

JjGS officiers batlois et autriebiens avaient in¬ 
vité à déjeuner mon cousin, son lieutenant et 
son sous-lieutenant. Pendant ce icmps, les chas¬ 
seurs avaient formé les faisceaux', et des rafraî- 


ebissements leur avaient été apportés par les 
soldats du grand-duc et par les habitants. Après 
le repas, les officiers étrangers demandèrent aux 


nôtres de vouloir bien faire exécuter rcscrime à 



baïonnelto à leurs hommes. Il était difficile de 


ne pas ac([uiesccr à cette demande. Lin appel de 
clairon retentit, les chasseurs rompent les fais¬ 
ceaux, et, à la voix de leurs sous-officiers, exé¬ 
cutent, avec un entrain et un l)riü incroyable, 
cette escrime à la baïonucltc qui a toujours été 
rhonneur de ce corps d’éblc. 

Les Badois, les Aulrichiens et la population 
étaient émerveillés; mais voilà le bouquet ; à un 
signal donné, une vingtaine de chasseurs dépo¬ 
sent vivement leurs caraluiies et leur fourni- 
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ment, et, s’aidant des pieds et des mains, s’ac¬ 
crochant aux tuyaux <les gouttières, aux volets 
et aux saillies de pierres, se trouvent en un cHii 
d’reii sur le toit de l’auberge où leurs ol'llciers 
avaient reçu une si cordiale hospitalité. 

L’ahurissemenI des spectalours étail cmnplel, 
et ce fut au milieu de bravos enthousiastes que 
les nôtres prirent congé des Allemands pour re¬ 
gagner la rive française. 

Au mois de septembre 1801, mon père nous 
emmena, mon frère cl moi, visiter l'ïlalîo sep¬ 
tentrionale. Nous devions entrer en Italie par le 
Saint-Gothard. 

Arrivés à Lucerno et après avoir arpenté le 
puni couvert et admire le magnifique panorama 
offert par le lac et le mont Pilate, nous allànies 
voir le lion dit de Lucei'ne, élevé à la mémoire 
dos officiers et des soldats suisses de la garde de 
Louis XYI, tués au 10 août 171)2. 

Cette anivre magnifique du sculpteur Thor- 
waldsen est placée dans une paroi de rocher, au 

•w 

bord d’une pièce d’eau. Au-dessous du lion sont 
gravés les noms desoflieiers et des soldats morls 
pour le roi, avec cette inscription : 

llchelionm fidei ac virtiUi. 


En face du monuincnl se trouve un musée oii 
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ODt été recueillis des armes et des uniformes de 


ces martyrs de la fidélité, dont on jmrlo rare¬ 
ment et <[ui sont cependant aussi intéressants 
que les martyrs de la liberté dont on parle sans 


cesse. 


Un vieillard portant ruuil’orme rouge à revers 
blancs des régiments suisses était préposé à la 
garde de ces reliques. Il dojinait, sur la journée 
(|ui précipita le roi de son trône, si tant est ([UC 
Louis W'I eût encore un tronc à ce momeut; il 
donnait, disons-nous, les détails les iilus pi’écis 
eu ajoutant qu’il était un des derniers survivants 
du drame. 11 devait donc avoir bien près de 
t[iiatrc-vingl-ncuf ans. 

Ce Suisse vendait des fac-similés de l’oi'dre 


que le malheureux monarque remit à rAsscmblée 
au capitaine do Dürler, pour arrêter le combat 
que livraient au peuple des faubourgs les derniers 
défenseurs de la monarchie, .l’en achetai un que 
j’ai gardé. Il est conçu en ces termes et d’une 
écriture bien tremblée : 


Le Iloi oi'düiiiiu aux Suisses do déposer à l’iusliinlleui'S 
aiiues et de se retirer dans leurs casernes. 

liOClS. 


Mon grand-père paternel, mort en 1848, fai¬ 
sait pallie, le 10 août ITO^, ilu baluilloii des 
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Fillus-Saiiil-Thoiims, le seul Je loute la gaide 
iialîeriale sur lequel le foi pùl compter, il com- 
bultit aux Tuileries à côlé des Suisses et écha[tpu 
niiraeuieusemenl au massacre qui suivit le fâ¬ 
cheux ordre du roi de cesser le feu. 

Le cliemin de fer du Saint-Gothard n’existait 
pas alors, et le passage s’elleclliait en voiture. 
C’était moins rapide, mais on avait tout le temps 
d’admirer le superbe jiaysage, lîelliuzona, Lu¬ 
gano, Corne et son lac! 

Ouels charmants souvenirs de voyage ! 

Milan et sa cathédrale nous intéres.sèrcnt beau¬ 
coup. Au Palais-ltoyal le cicerone attirait l’alten- 
lion sur la cliamhre dans laquelle Napoléon III et 
Victor-Cmmaiiucl avaient couché le jour de leur 
entrée à Milan après la bataille de Magenta, 
(juin 1851)). 

Nous nous rendimes de Milan à Venise. 

A celte époque les Autrichiens occupaient en¬ 
core la Vénétie. 

Toute notre ])réoccupation pendant la roule 
était pour le champ de bataille de Solfcrino, A la 
station de Dczeiizano nous piimes l’apercevoir 
dans son entier. La fameuse tour et ses cyprès 
doininuieiil les aieiitours, le lac ilc Garde se trou¬ 
vait à notre gauche et il était facile de reconsti¬ 
tuer parla pensée la position des deii.x armées et 
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de cüin|iretidre assez vite les nioiivenieuls des 
Iroupes et les résultats obtenus. Comme nous 
nous éloignions du cliam[i de bataille, le soleil sc 
couchait et une teinte rouge éclairait trislemeut 
le lac de Carde et la plaine où tant de braves 
dormoul leur dernier sommeil. 

A onze heures du soir nous arrivons à Venise 
et nous montons en gondole pour nous rendre à 
notre hôtel. 

Je conseillerai toujours aux touristes avides 
d’impressions de choisir la nuit pour faire leur 
entrée dans celte ville vraiment extraordinaire. 

Je ne décrirai ni Saint-Marc, ni le palais des 
Doges, ni le pont des Soupirs, ni le Crand Canal 
et ses gondoliers. Ces récits ont été faits très sou¬ 
vent et par des plumes plus aulorisées. Je dirai 
simplement que Venise est une ville unitiue et 
qu’on n’oublie jamais. A l’époque où nous la vi¬ 
sitions, ou sentait combien la présence des Au¬ 
trichiens pesait, au moins à une partie de la po- 
])uialion. Notre guide, vieux bonhoiniue de 
75 ans et Français d’origine, nous assurait que si 
les Vénitiens avaient des armes, les Autrichiens 
ne resteraient pas vingt-quatre heui'os chez eux. 
Cependant, ce qui prouvait que la haine de l’élran- 
ger était peul-êlre moins générale, c’est un de 
nos gondoliers regardant avec mépris l’efligic du 
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roi d’Italie sur la pièce de monmiio que je lui re¬ 
mettais, en disant : « Ah! c’est ce coc/ion d’I^m- 
inanucl! » Il devenait difficile de se former nne 
0|)inioii. 

De V eiiise nous nous rendions à Padoue et à 
Vérone. La garnison de cette dernière ville, 
|»lace forte de premier ordre, était très nom- 
hreuse. On marchait littéralement dans les rues 
sur les soldats de François-Joscpli. La tenue de 
l’armée autrichienne est admirable. La tunique 
blanche et le pantalon bleu de ciel produisent en 
masse le j)lus bel cil’et*. 

Dans notre liôtel logeait le général inspecteur 
Deiiedeck, qui devait en IBGÜ perdre contre les 
J*nissicns la bataille de Sadowa. 

Au inomenl do monter en voiture, un som¬ 
meil icr me (il présent d’nii boulet français de 
quatre ([u'il avait ramassé sur le cliamp de ba¬ 
taille de Solférino. Celait bien un peu lourd, mais 
je raccc|)lai avec [)laisir. 

Aous ne fîmes que loucher harre à Milan elle 
chemin de fer nous entraîna vers Gênes. Gc ne 
fut pas sans éniolion ijue j’entendis appeler la 
station de Magenta on le train s’arrêlait quelques 


1. Après Sadowa les Autrichien!» ont abandonné la luoique 

IjL'inche; c’est plus pratique, mais ils ont penîu leur cachet na¬ 
tional, 
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miiiules. A droite en venant de Milan et presque 
contre la voie, ou apercevait un immense tumu- 
lus surmonté de trois croix de bois. Sous eette 
terre reposent les Autrichiens et les alliés lues à 
la bataille. Espérons qu’on a élevé depuis à ces 
braves un monument pins digne d’eux. 

De Tautre C(')té de la voie et en face de cette 
énorme fosse, on nous fait remarquer deux mai¬ 
sons, La première, qui est une auberge, porto de 
nombreuses traces de balles; la seconde, peinte 
en vert, n’a qu’un étage avec six croisées de face, 
elle est criblée comme sa voisine, mais, de plus, 
quatre boulets sont restés incrustés dans ses 
murs. 

C’est devant cette maison qu’ont été tués le 
général Espinasse cl son aide de camp. 

Avant le départ du train j’achetai à un enftint 
une plaque de schako autrichien provenant du 
champ de bataille el, plus heureux que pour le 
boulet de Solférino, je la possède encore. 

(Le boulet a été perdu en quittîint l’Alsace.) 

Le train une fois en marche, nos compagnons 
de voyage nous font remarquer le pont sur lequel 
a été tué le général Gler, qui commandait une 
brigade de grenadiers de la Garde. 

La première station apres Magenta est Trecate, 
d’où est parti le maréchal Canrobert pour aller 
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;iu secours Je Tlilmpereur ci do hi Garde iin{K'- 
riale. Mac-JIulioii. arrivaiil ù (i lieiires du soir, 
dcciduit de la journée, c( gagnaiI le InUou de 
iiiaréclial el le litre de duc de MagenUi. 

Après Vcrccîl, lémoiii des premiers engage- 
menls entre les Aulricliiens et les Piémontais, 
nous passons à Novare, célèbre par la défaite du 
roi Cliarles-Albert en 1841), et nous franchissons 
le Pô sur un magnifique pont. II faisait nuit 
lorsque nous sommes arrivés à Gènes. Ln anVeux 
orage avait éclaté, de nombreux éclairs sillun- 
naienl la mer et c’est à leur lueur que nous 
apercevions le magnilique panorama de Gènes. 

Le lendemain nous visitions les palais, les 
églises, les musées; et notre guide, nous condui¬ 
sant sur les hauteurs, nous indiquait rempla¬ 
cement des batteries, établies par Masséna pen¬ 
dant le célèbre siège qiPil soiilinl en 1800 contre 
les Aulricliiens. Nous arrivions à Turin a[)rès 
avoir traversé la plaine de .Marengo 
de bataille de Montebcllo, illustré par nos deux 

victoires de 1800 et de LSbO. 'J'urin ne ressemble 
# 

en rien à toutes les villes qiie nous venons de 
voir. C’est une ville moderne. Plus de madones 
apposées contre les murs et entourées de Heurs 
devant lesquelles brûlent de pelites lampes ; et, 
à l’exception de quelques capucins, les ecclésias- 
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tiques ont un costume moins exagéré que dans 
le reste de rilaiic. 


Après avoir visité sur ic lac Majeur les célèbres 
iles ; Isola BcUa et Isola .Vïa<lre, nous arrivons à 


Domodossola. Le lendemain nous passions le 
Simploii eu diligence pour roiitror ensuite en 
France. 


(le passage, un des plus beau.x de la Suisse, 
durait alors treize lieuros, ce qui parailraiL peut- 
être un peu long aujourd'hui. 
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JjC colonel Vieyra, — Un 


dincr au ïiiinisterc 


do riiisLcuction 


publique. — Sainte-Barbe* — L'Kiiipcreur, rimiïératricc et 
le Prince impérial aux Chanips-lClysees. — Le colonel de 
Bcvillc m'accepte aux lanciers de la Garde, — Le niarcchal 
Roirnaud de Saînt-Jean cVAn^ielv, — Un mess de la Garde, — 
Première unît au ï'cgiment et contes de la chambrée, — Le 


corps de garde, — Le général Ferray m'envoie à Saumur, — 
L'Ecole de Saumur, —* Les inondations de la Loire en ISGfh 
— Je rentre au régiment et suis nommé sous-officier, — Une 
chasse de l'Empereur, 


l']ii ISGâ, J’étais en rlnUoriquo et comme mou 
père trouvait que mes études étaient faibles, il 
prit le parti de m’emmener à l’aris pour me 
placer à l’école préparatoire de Saiiilc-Barbc. 

En grandissant, mou goût pour l’étal militaire 
avait beaucoup augmenté, et je parlais de m’en¬ 
gager dans lin régiment. « Tu sera.s militaire par 
Saint-Cyr, me répondait mon pore, oit tu ne le 
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seras pas. » Nous arrivâmes à Paris dans les 
premiers jours d'avril 18G3. Mon père me con¬ 
duisit au débotté chez son vieil ami le colonel 
Vieyra, qui habitait rue Saint-Georges. M. Vieyra, 
qui a joué un rôle important au coup d’Ktal 
de 1851, était un homme d’une soixantaine 
d’années. 

.J’étais le fils do son meilleur ami, il m’accueil¬ 
lit à bras ouverts. Le colonel restera dans mon 
souvenir comme le type du vrai Français, c’est-à- 
dire un homme spirituel, gai, plein d’entrain, 
dévoué à scs amis et brave jusqu'à la témérité, 

11 aimait à raconter les événements auxquels 
il avait été mêlé et pendant ces récits j’étais tout 
oreilles. 

« Yois-tu, me disait-il, j’ai toujours eu hor¬ 
reur des émeutes et des émeutiex’s; ainsi en 1830 
j’avais vingt-six ans, et, dès que les ordonnances 
de Juillet ont été connues, je me suis fait incor¬ 
porer, grâce à de hautes protections, dans un 
régiment d’infanterie de la Garde royale, et 
pendant les trois journées j’ai combattu pour 
Charles X, » 

Il fit partie de la garde nationale sous Louis- 
Philippe en qualité de capitaine, et combattit les 
nombreuses émeutes qui marquèrent le règne du 
roi, A chaque prise d’armes, M. Vieyi'a se signala 
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par sou coulage, eL obtiul la croix de chevalier 
de la Légion d'hoiiueiir. 11 reçut la croix d’offi¬ 
cier après la répression de rinsurrecliou de Juin 

par Cavaig'iiac. 

*■ 

Liant devGiHi chef du hataillon de la 1'''' lé¬ 


gion, il fut, le 2S novembre I8S1, nommé colonel 
chef d’élat-major général de la garde nationale 
en remplacement du général FoKz. 

Le général manjuis de Lawœstine avait alors 
le commandement de la milice citoyenne. 

Liifin vint le coup d’Ltal. « Au Deux-Décem¬ 
bre, M. Vieyra rendit les plus im[iortants services 
en contenant Lonle la garde nationale de Dariset 
de la hanlieue, en lenanl iélc à toutes les récla¬ 
mai ions, en empêchant les convocations, les 
réunions; en faisant avorter les incessants pro¬ 


jets qui jiouvaient mettre tout en péril. Par sa 
prévoyance, par sa fermeté et son énergie, le 
colonel Vieyra fit qu’aucune collision n’eul lieu 
entre la garde nationale et la troupe. » (D'' Véron, 
M/'/noireft tir l^nria, tome V, 


p. :i88.) 

J’ai souvent 


entendu racontera .Al. Viovra le 


fameux épisode des tornhonrs, qui fut, ou peut 
le dire, un vrai Irait de génie. 


« L’était pendant la journée du 3,— c’est 


Al .Vieyra qui 
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(le me faire appeler à TKIysée pour me dire que, 
malgré ma défense, ou battait le rappel dans la 
3® légion et que les conséquences de celte infrac- 
lion pouvaient devenir graves, 

« — Le Prince se trompe, ou tout an moins est 



hier dans la cour de la mairie de mon arron¬ 
dissement toutes les caisses et je les ai fait 
crever devant moi. » 


Le mémo jour il se rendait au manège do la 
rue Dupliot où s’étaient réunis, pour protesbu’ 
contre le coup d’Etat, doux à trois cents officiers 
de la garde nationale. 

« Je n’avais avec moi, me disait-il, que deux 
officiers do mon état-major et quatre gendarmes. 

« '— Je vous donne cinq minutes pour vous 
disperser, dis-je aux manifestants, sinon je vous 
fais tous arrêter. 


« Eli bien! le croiriez-vous, ajoutait-il,ils sont 
partis sans murmurer. » 

Le Prince-président, devenu Empereur, voulut 
récompenser les services du colonel Yieyra et il 
eut à cette occasion un mol cliarmant. 


— j\ïon cher colonel, lui dit Napoléon III, je 
sais qu’on vous avait promis une cravate de 
chanvre, je vous en donne une de soie. Et il lui 
remit la croix de commandeur de la Légion 
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d'honneur. L'iimpcrcur, en parlant de chanvre, 
faisait allusion aux projets sinistres que nourris¬ 
saient au 2 décembre beaucoup de gardes natio¬ 
naux contre leur chef d’état-majof. 

Quand on lui disait, après ses récits : 

— Savez-vous, mon colonel, que vous avez 
passe par de rudes moments ? 

— Bast, répondait-il,on s’en tire toujoiirsavcc 
cela et cela. Bt, ce disant, il plaçait sa main 
droite sur son cœur et ensuite sur son côté 
gauche en faisant le geste de tirer son épée. 

i\f. Vieyra est mort à Paris le 3 décembre 1889. 
Il avait près de 86 ans et avait conservé jusqu'à 
sa mort toute son intelligence et tontes ses 
facultés. 

A une époque prosaïque et terne comme la 
notre, oii rabaissement des caractères et le 
manque de courage civil sont la note dominante, 
on est heureux de saluer une figure comme celle 


du colonel Vieyra. 

Il a emporté dans la tombe l’atfeclion de ses 
enfants, parents et nombreux amis, et ses adver¬ 
saires politiques ne pourront s’empêcher de 
reconnaître que c’était quclquiin. 

Après ce souvenir rendu à mon vieil ami, je 
reprends mon récit. 

M. Rouland, ministre de rinstruction publique 
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et des cultes, était un ancien magistral. 11 avait 
été le procureur général de mon père à la cour 
de Rouen avant 1848. M, Rouland était un 
homme très fin et a été un bon ministre. Il est 
mort, sous la troisième République, gouverneur 
de la Rauque de France. 

Le lendemain de notre arrivée, nous nous 
rendions au ministère de la rue de tlrenelle. 
jM”*' Rouland nous reçut très aimablement. 
Rentrés cbe/ nous, nous recevions une invitation 
à dîner pour le surlendemain. Au jour indiqué, 
nous nous trouvions réunis, à sept heures, au 
nombre d’une ving taine d'invités chez le ministre 
de finstruction publique. Les salons, donnant 
sur un grand jardin, planté de magnifiques 
arbres, me parurent très beaux. 

Peu après on passa dans la salle à manger. Je 
me trouvai placé à table à cèle de la belle-illle 
du ministre. Mes yeux ne pouvaient se détacher 
de cette charmante femme qui avait tout pour 
elle, la jeunesse, la beauté et la distinction. Lor.s- 
quelle m’adressait la parole, sa voix me semblait 
une délicieuse musique et je balbutiais ma 
réponse en devenant rouge comme une pivoine. 

Une superbe corbeille de violettes occujiait le 
milieu de la table.. A la fin du repas, on lit la 
distribution des bouquets aux convives. Ma voi- 
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sine, voyant qu’on m’avait oublié, m’oirril le sien 
si naturellement et avec tant de bonne grâce que 
mon trouble en redoubla. Il tant se rajqielcr quo 
j’avais à peine dix-sepl ans et que je faisais mes 
débuts dans le monde, .le dus bien amuser celte 
aimal)lc jeune femme. 

Je conservai longtemps son bouquet. Il a fini 
par disparaître. Tout passe, disi>araît, ici-bas, la 
jeunesse, la beauté, les fleurs, les hommes et... 
les gouvernements; une seule chose reste, c’est 
le souvenir. Après vingt-neuf ans j’aime à me 
rappeler celle délicieuse soirée de ma jeunesse, 
aussi présente à ma mémoire ([iie si elle datait 
d’hier. 

.rentrai le iendemain à Sainte-Barbe. Les té¬ 
nèbres après la lumière! Le noir Tartare après 
les Champs Elysées î La maison était bien faite 
pour jeter dans rànie les plus somî)res pensées. 

En quittant la belle place du Panthéon, on tom¬ 
bait dans l'étroite rue de lleims, où était située 
l’école J 1 répara t oi re, j us I e derri ère 1 a bi b 1 iothèq u e 
Saintc-tîeneviève. 

L'horrible rue Charlière et les murs élevés et 
noirs du lycée Louis-le-Grand qui bordaient le 
côté gauche do l’école,achevaient de donner à ce 
bâtiment l'aspect d’une prison. 

[lue fois installé dans la salle d'éliule au.x 
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lampes fumeuses et dont les fenêtres donnaient 
sur l’étroite cour plantée d’arbres rabougris, la 
plus aü’reiise tristesse s’empara de moi. iMon bon 
père venait de m’embrasser au parloir, car il re¬ 
partait le soir même pour l’Alsace, .le ne connais¬ 
sais personne parmi les jeunes gens rjui m’en¬ 
touraient. Entré en pension au milieu de rantiée, 
j’étais vraiment h nouvmu, tombant au milieu 
d’élèves, camarades depuis déjfi six mois. A neuf 
heures ou monta au dortoir, IN’ayant été qu’ex- 
teriic au lycée impérial de Colmar, c’était la pi e- 
mière fois <jue je couchais hors de la maison 
paternelle. Ces dortoirs de Saiute-lîarhe, au 
moins celui où je me trouvais, étaient bas comme 
des entreponts de vaisseaux et les fenêtres gril¬ 
lées et aux vitres dépolies semldaicnt le malin 
vouloir arrêter les rayons bienfaisants du soleil. 

Ce départ de mon père, mon isolement au mi¬ 
lieu de toutes ces ligures inconnues, le souvenir 
de ma soirée de la veille, le bouquet de ma voi¬ 
sine: tout cela constituait un ensemble bien fait 
pour m’émotionner profondément. Aussi, une fois 
couché et la lampe éloiute, je laissai couler 
silencieusement les larmes que je retenais avec 
peine depuis mon entrée danscelLc triste demeure. 

A moins de punition, on sortait tous les 
dimanches. Mon correspondant était une sœur 
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de mon père qui demeurait avenue de la MoUe- 
Piquet. J’allais aussi déjeuner quelquefois, à 
ma grande joie, au mess du 2® voltigeurs de la 
fiarde impériale, à rEcolc-Militaire. J’avais un 
cousin capitaine dans ce régiment. 

Avec quel plaisir, après huit jours d’iuLerne- 
ment, je respirais par un beau soleil de printemps 
l’air de la liberté! La place du Panthéon et la rue 
Souftlot me paraissaient immenses et je courais 
vite au jardin du Luxembourg dont on apercevait 
les beaux arbres toulFus. 


Ldiaque dimanche, après quelques visites aux 
amis de mes parents, je dirigeais en général mes 

r 

pas vers les Champs-Elysées. Les jours de retour 
de courses à Longehamps, cette superbe avenue 
reliant les Tuileries à l’Arc de Triomphe, et, on 
peut le dire, unique en Europe, jirésentall un 
aspect aussi animé qu’élégant. 

Les équipages succédaient aux équipages, les 
cavaliers aux cavaliers et je puis affirmer qu’à 
cette époque les fiacres n'étaient pas en majorité 
comme ils le sont aujourd’hui. 

Les omnibus et les voilures-réclames, depuis 
rafTreuse boite rouge d’Cid England jusqu’au 
biberon Robert, n’encombraient pas celte avenue 
à laquelle on tenait à conserver son cachet aris¬ 
tocratique. 
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Deux gendarmes à clievai de Tescadion d’élile, 
coiffés du haut bonnet à poil, montaient cl descen- 

r 

daient lentement les Champs-Kiysées pour faire 
la police des voitures et faciliter le passage des 
souverains. 

Vers quatre heures on voyait poindre ie bri¬ 
gadier et les quatre cavaliers placés de front, qui 
précédaient la voiture du Prince impérial, toujours 
escorté par un peloton du régiment de cavalerie 
de la Darde en garnison à Paris. 

Pe Prince allait presque cliaque jour à Baga¬ 
telle jouer avec le jeune Conneau, le lils du mé¬ 
decin de l’Empereur. 

Les promène U l’s quittaient les trottoirs et se 
précipitaient, malgré les voitures et les sergents 
de ville, vers le milieu de la chaussée pourvoir 
de plus prés celui qu’on appelait alors le Petit 
Prince. 

Lorsque la voiture marchait au pas, ce qui par 
parenthèse était rare, on pouvait a<lmirer tout à 
son aise un bol enfant au doux sourire envovant 

-LT 

gentiment des baisers àlafoule qui se découvrait 
sur son passage. 

M, Bachon, son écuyer, se lenait à la portière 
de droite et i’oflicicr commandant le peloton, 
suivi do son trompette, à la portière de gauche. 
Le reste de la troupe formée eu bataille serrait de 
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très |)rès la voiture. M. Jiachoii portait une lu- 
i]i(]uo verte avec broderies et aiguillettes d’or, un 
eliapeau à plumes noires et la culotte de peau 
blanche avec la botte forte. 

L’Empereur et l’Jmpéralrice revenaient plus 
lard ; et lorscprils paraissaient, c’élail un nouvel 
empressement de la part du public pour se porter 
sur leur passage. L’Emjiercur était presrpie tou¬ 
jours avec un aide de camp dans un pliaétou qu’il 
conduisait lui-ménie. Les chevaux de rj'impereur, 
superbes anglo-normands, étaient supérieurement 
attelés. Du rosie, tout ce qui loucliail au service 
des écuries, placé sous la haute surveillance du 

grand écuyer, le général Flonry, était d’une cor- 

* 

rcction et d’une tenue parfaites. 

Eniin paraissait la calèche de l’imporalriee con¬ 
duite à la Daiimont ])ar deux petits jockeys qui, 
avec leurs cheveux poudrés et leurs toques vertes 
à glands d'or, ressemblaient à deux statuettes en 
porcelaine de Saxe. Un piqueur à la livrée im¬ 
périale vert et or précédait la voiture et frayait le 
passage eu faisant signe avec son fouet de chasse. 

L’écuyer de l’Impératrice, le baron de J*ierres, 
galopait à la portière. 

Un jour que je m’étais placé an premier rang 
tic la foule pour saluer et mieux voir l’impcra- 
Irice dont lu votlitre marchait au pas, je restai 
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pusilivumenl loiiglcnips souif le charme indélinis- 
sahle de son regard. 

M'"' Careltc, ancioMiie leclrice de l’Impératrice, 
dans ses intéressants Soia'(^nirs intinif's de la cour 
des Tuileries, fait admirablement sentir ce ipie 
je clicrelie à exprimer lorsqu’elle dit, piige 11, 
Ionie l" ; « ...et d’nn mouvement plein degrùeect 
de noblesse, elle faisait un salut circulaire, enve¬ 
loppant de son long regard bleu lumineux et 
doux toute eetic foule attentive. » Kt elle ajoute : 
« Cette façon de saluer que je n’ai jamais vue qu’à 
rimpéralricc avait un charme irrésistible. Clle 
était imposante et presque modeste, désireuse de 
recueillir les honneurs dus à la souveraine, elle 
séduisait en même temps par une grâce féminine 
sans égale. » 

Itentré le soir à Sainte-liarbe, je rêvais Impé¬ 
ratrice, Champs-Elysées, cavalerie de la Carde, 
et le désir de m’engager dans un de ces beaux ré¬ 
giments qui foui nissaient de si brillantes escortes 
au Petil Prince aclievait de me tourner la tète et 
m’empêchait de travailler. 

Je veux rappeler ici, avant de quitter l’école 
prê[taratoire, quelques nbms pour la plupart dis¬ 
parus. 

Le directeur en clief de l’école préparatoire, 
du college Saiule-liariic et Je la maison de l■'on- 
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Loiiay-aux-Uoses, où l’on recevait les tout jeunes 
élèves, était M. J^abrouste, mort depuis déjà lon¬ 
gues années. 

Le directeur dos études, rue de Heinis, était 
Hlanchel. Ancien oflicier d’artillerie, il élaîl 
rauteur d’un traité de gcoinélrie très apprécié. 
Le surveillant général, Lelioii-Damieu, était sur¬ 
nommé Toutou^ à cause d’une petite chienne bull 
appelée Miss qui se mourait de gras fondu et qui 
le suivait toujours. Ce bon Tuutou (pas le chien, 
le maître) faisait notre bonheur lorsqu’il traver¬ 
sait la cour en uniforme de garde national jiour 
aller monter sa garde à rilôtel dé Yillc. 

Le général Cavaignac, ancien Iiarbisle, avait 
donné eu 1818 deux cents fusils à récole, et 
nous faisions, tous les jours en été, rexercice, 
pendant les récréàlions, sous la direction de 
trois maréchaux des logis de la garde de Paris. 
Cavaignac, qui se méfiait peut-être des idées 
avancées de l’école, avait eu soin de donner des 
fusils dont les cheminées élaieut bouchées. 

Les professeurs Moutard, iHondielli pour les 
iiiaLliéinaliques, Iloycr pour riiistoire. Moreau, 
Moutier et .luiy pour les sciences physiques et 
naturelles, Pélissier et Gaillard pour la partie 
littéraire, Odin et Chassevent pour le dessin, et 
eiiliti Bertrand et Gatechair pour rescrime, 
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étaient certainement des maîtres excellents et 
tels qn’on pouvait les désirer. 

Dire qu’ils étaient tous dévoués à l’Empire et 
à riCmporeur, c'est une autre question, et sous 
ce rapport, à parties élèves qui se préparaient a 
Sainl-Cyr, maîtres et disciples étaient pour la 
plupart de bons républicains. Celte opinion s'ac¬ 
centuait chez les taupins comme s’intitulaient les 
futurs polylecliniciens. ' 

Le taupin Rossel était en mémo temps que 
moi à Sainto-liarbe à cette époque. 

.l’entends encore la voix criarde et pcrçanle 
du concierge, appelant au parloir iaonsieur Hosscf 
qui n’était pas encore/e citoyen Hosficl, le délégué 
des communards à laCuerre, (inissaiit au poteau 
de Satory en 1871. 

M. Thiers, malgré sa mansuétude pour les 
insurgés et de hautes et puissantes iniluences, 
n’avait pu préférer miséricorde à (a rirpteur des 
lois. 


IjO capitaine Rossel a élé fusillé, et c’était 
justice : il y allait de la discipline et de rhonneiir 
do l’armée. 


.\u mois «l’août j’étais revenu à Colmar cbez 
mes parents pour y passer mes vacances. Mon 
père était presque résolu à ne plus me renvoyer 


à Sainte-Rarbe et à 


me laisser m’engager. Sa 
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rencontre à la prélecture du Ilaut-lthin avec le 
colonel Yveliii de Béville du 2® cuirassiers, iïère 
du général aide de camp de l’empereur, le dé¬ 
cida complètement. 

« Je viens d’élre appelé au commandcmenl 
des lanciers de la Garde, lui dit le colonel, si 
vous voulez me confier votre lils, jcremniène; 
ce sera mon premier-né dans ce régiment ! » On 
ne pouvait être plus aimable et plus engageant; 
mon père n’hésita plus. Ouant à moi, j’étais au 
comble de mes vœux. Ne plus retourner en pen¬ 
sion, et revêtir 011(111 un joli uniforme! On ne se 
doute pas de rinlluence d’un beau costume, et 
combien il attire de jeunes papillons dont plu¬ 
sieurs, hélas ! se lirulent souvent les ailes. J’étais 
transporté et j’affirmais à mon père que je se¬ 
rais officier presque aussi vite qu’en passant 
par Saint-Cyr. « Je te le souhailo, » me répon¬ 
dait-il, assez tristement. IjCs circonstances, plus 
que mon mérite, devaient cependant me donner 
raison. 

Il fallait un certain temps pour olitenir, du 
maréchal commandant la Garde, rautorisation 
d’entrer directement dans ce corps d’élite, et la 
juotecLiüii du commandant de .Maurel, ancien 
officier d’ordonnance du maréchal pendant la 
campagne d’Italie en 1859, neme fut pas inutile. 
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Enlii), au mois de seplembrc 1864, je contractais, 
à la mairie de Colmar, un engaf^ernent volon¬ 
taire de sept ans pour les lanciers de la Garde. 
J'avais dix-huit ans. 


C’était une belle et jioble figure militaire que 
celle du res|)eclal)le chef de la Garde. Dieu, en le 
rappelant à lui en 1869, lui a épargné la douleur 
profonde que lui auraient causée les événements 
de 1870 et la chute de l’Empire. 

Le maréchal comte Hegnaïul de Saint-Jean 


d’Angely était un soldat du premier Empire. Il 
avait fait, au sortir de l’Ecole militaire, la rude 


campagne de lliussie en qualité de sous-lieute¬ 
nant au H"* hussards, puis celle d’.Allemagne 


de 1813. En 1814 il se distineiia sous les veux 

O ». 

de l’Empereur qui le fit cajiilaine sous les murs 
de Heims et le nomma son officier d’ordonnance. 


Au retour de l îlc d’JUbe, 


il fut chef d’c.scadron 


(•L prit part à la bataille do Waterloo. Ilayé des 
contrôlcsde l’arméepar la Restauration, il n’était 
que général de brigade en 1848.11 aeu l’honneiir 


d’obtenir 
poléoii I" 


ses premiers grades des mains de Na- 
et celui d’étre fait inaréclial d’Empire 


à Magenta par Napoléon IlL Le bâton de maré¬ 
chal qui lui fut accordé dans celte circonstance 


fut à la fois une récompense pour ses services et 
une distinction pour la Garde tout entière. 
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Ce sera toujours pour moi un précieux sou¬ 
venir de penser que j’iii été commandé en chef 
par un maréclial de France qui avait fait ses 
premières armes sous Napoléon et dont les 
étals de service étaient si lu i liants, 

t 

Klant maréchal des logis, j’ai eu Idionneur do 
l’escorter avec six cavaliers le jour de la revue 
du Sultan au Champs-Élysécs en 1807. 

Le maréchal avait une belle tète militaire 
encadrée par des favoris blancs, il était graïul et 
fort et sa belle prestance à cheval était l’ehaussée 
])ar riiabit brodé sur toutes les coulures (|iril 
portait avec beaucoup de dignité. 

Tous les dimanches il assistait avec son élal- 
major, dans la tribune d’bonnein', à la messe 

.f 

(jue disait dans la chapelle de rHcole-Mililaire 
Tahl lé^forin, Fautnônier de la Garde. Nous alter¬ 
nions avec rinfaiitcrie pour fournir le service 
d’honneur qui se composait d’im peloton com¬ 
mandé j>ar un oflicier. Une musique d’un des 
régimenls de la Garde s(‘ faisait entendre pen-- 
danl le service divin et le Ihmiiur mlvuni far 
Imperaforam était chanté par une partie des 
musiciens qu’accompagnait le reste do la mu¬ 
sique. 

Depuis la troisième Itépublique la cliapellc de 
rKcole-Militaire est un dépôt de caisses à J)is- 


J 
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ctiils. Le UKiître-autel en marbre blanc, très 
remarquable, a été trans|jorlé à réglisc Saint- 
Pierre-dii-Gros-Caillou. 

Les lanciers de la Garde étaient encore à la lin 
de septembre 18C4à Saint-Germain-en-Laye. Ils 
ne devaient partir pour Meaux que le octobre. 

Mon père reprit avec moi le chemin de Paris 
comme il l’avait fait un an auparavant lorsqu’il 
me conduisait à Sainte-Barbe. Mu mère était très 
émue de celte nouvelle séparation qui devait 
avoir sur mon avenir une inlUience décisive, et 
pour ma part je faisais, pour la première fois de 
ma vie, de sérieuses réilexions. 

AJais il n’y avait plus à reculer, il fallait fran¬ 
chir le Buhicon, et il ne resiail qu’à dire avec le 
Uomain : Alca jacla e^l. 

Le colonel de Bévüle nous avait invités à dé¬ 
jeuner à Saint-Germain au mess des ofhciers, 
situé avenue du Boulingrin, dans un beau bâti- 
ment bri([ue et jdorre, style Louis XllI, qui existe 
toujours. Ou peut encoi*e voir au-dessus de la 
porte d’culrée un N sculpté dans la pierre. Par 
exemple, la maison a été transformée en upparte- 
meiits meublés cl l’avenue s’appelle l’avenue 
Gambetta. 

Ces mess de la Garde étaient siipérieurcmenl 
lenns et le service ne laissait rien à désirer. Les 





SOUVENIRS INTIMES D’UN LANCIER 



(lomesliques nombreux, pris parmi les hommes 
du régiment, portaient la livrée bleu do ciel à 
boutons d’or et, les jours de gala ou de réceptions, 
la culotte courte, les bas blancs et les souliers à 


boucles. A riieure des repas un domestique ou¬ 
vrait à detix battants la porte conduisant à la 


•vVr 


salie à manger et le maître d’iiôteî très correct, en 
habit noir, s’avançant sur le seuil, annonçait à 
haute voix : « Le colonel et ces messieurs sont 


servis. » 

Lorsque, après la guerre de 187(1, j’ai été obligé, 
étant sous-lieutenant, de manger on province 


dans des gargotes où nous étions servis par des 
maritornes ou des garçons à moustaches, j’ai 
malgi’é moi pensé plus d’une fois à rancicn mesx 
des ofliciers de la Garde. 


Avant le déjeuner, le médecin-major m’avait 
emmené dans une petite pièce servant d’office et 
il m’avait fait passer la visite prescrite pour tout 
conscrit arrivant au corps. Le colonel lui ayant 
demandé ce (pdil pensait de la nouvelle recrue, le 
major nous lit rire en répondant : « Le colïrc 
n’csL pas gros, mais il est hon. » 


Le G octobre j’allais rejoindre le régiment à 


Meaux pour être déHuilivemcnt incorporé. 

A huit heures, au moment où l’appel du soir 


sonnait, je me séparais de mou bon père que 
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j’embrassais bien tendrement sur la porte du 
quartier et, renfonçant une larme, je suivis 
riiomme de garde qui m’introduisit dans la 
chambrée occupée par le 3® peloton du 3® esca¬ 
dron. 

En entrant, mon odorat fut désagréablement 
saisi par cette odeur indéfinissable, mélange de 
cuir, de graisse et de... chrétien qui n’apparticnl 
qu’aux établissements militaires et que Stendlial 
appelle poétiquement le du bivouac. 

Le maréchal des logis chef m’avait désigné un 
camarade do lit. J’étais du reste atlcndu, car la 
couverture de mon lit était faite et il ne me res¬ 


tait plus qu’à me coucher dans les toiles épaisses 
du gouvernement. 

Tous mes nouveaux camarades, pour la plu¬ 
part anciens soldats, me firent, je dois le dire, 
très bon accueil et le paquet de tabac /in que 
j’avais apporté eut un succès complet. 

Comme je commençais à m’endormir, je fus 
réveillé à dix heures par la sonnerie solennelle 
et à la fois triste de rextinction des feux. Au 


début elle devait me réveiller et, quelques jours 
plus lard, me faire dormir plus vite. Malgré la 
nouveauté et la dureté du lit, je dormis bien. Le 
lendemain, qui étaitun dimanclic, j’entendis pour 
la première fois, à six heures du matin, le ré- 
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veil sonné en fanfare par Ions ies trompeUes 
(1(1 régiment, réunis au milieu de la cour du 
quartier. 

Celte coutume a disparu, on ne sait pourquoi. 
Les civils, qui de nos jours ont la iiaute main sur 
l’armée, trouvent pro])al)leinent que ces usages 
ne sont pas nécessaires pour donner de renlraiii 
à un métier qui en a cependant grand besoin. 

Le tableau d’une chambrée militaire et de la 


vie qu’on y mène a été fait mainte fois cl je n’y 
reviendrai pas. Je veux cependant dire un mol 
des contes que, une fois couché, on était obligé 
d’entendre. H y avait des conteurs excellents et 
pleins d’originalité parmi cos vieux soldats de la 
(larde qui, suivant leur expression, avaient 
leui' bosse eu Afrique, en Crimée et eu Italie. Au 
cours de leur récit ils lançaient le fameux crie 
auquel l’auditoire devait répondre crac sous 
peine d’amende pour ceux que le sommeil avait 
gagnés. Ces histoires, le plus sonvciil très décol¬ 
letées et triviales, roulaient, en général, sur les 
uveiiLures du sergent La Uamée, invité dans un 
de scs voyages à dîner chez la reine d’Angle- 

ICITO. 

m 

Puis c’était l’histoire d’une jeune princesse qui 

k. 

n’était pas jolie, si on veut, mais si aimable, si 
aimable... etc., etc. 
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Pailois on parlait de ce malheureux réglmcnl 
de cavalerie qui, ayant, par imprudence brûlé son 
quartier, fut condamné à voyager pendant un au 
et un jour en tenant les chcvamc par la fiyiwe. 

Je me souviens d’un nommé Ivoll, Alsacien 


d’origine et cuisinier en pied de rescadron, qui 
était bien le plus drùlc de tous les couleurs du 
régiment. Oue de fois j’ai ri de bon cœur à ses 
histoires ! 


Le momentestvenu, je crois, de donner la des¬ 
cription du joli uniforme t[ue j’allais revêtir et 
qui n’avait pas peu contribué à m’attirer dans la 
cavalerie de la (larde. 


L’habit-veste ou knrka (les lanciers, on le sait, 
sont d’origine polonaise) était blanc «ivec plas¬ 
tron, cüllcL parements, revers et passepoils bleu 
de ciel pour la grande tenue. Nous avions les 


épaulettes, les aiguillettes et la fourragère eu 
laine rouge; le pantalon de la même couleur 


avec double bande bleu de ciel. 


Les boutons du kaeka étaient jaunes, demi- 
sphériques, avec un aigle couronné. La coiffure 
polonaise ou sckapska était bleu de ciel avec lisé¬ 


rés et galon blancs et le devant orné d’une plaque 
à rayons de cuivre portant un N couivuiné. Lu 
pliiinel ronge retombant, en plumes de coq, com¬ 
plétait cet uniforme vraiment très brillant. 
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Le régiment avait été formé en 1856 à Melun 
par le colonel Lichtlin, mort général de division 
après la guerre de 1870. 

A la formation, les flammes de nos lances 
étaient en soie blanche et rouge; mais lorsque 
j’entrai au corps elles étaient en étoffe de laine 
légère comme dans la ligne. Nos officiers por¬ 
taient les épaulelles, les aiguillettes et la fourra¬ 
gère eu or mat et la double bande d’or au pan¬ 
talon. 

En tenue de route et de campagne on retour¬ 
nait le plastron bleu de ciel et le kurka se trou¬ 
vait ainsi tout blanc. Les officiers et les sous-of- 
liciers portaient dans ce cas et comme tenue 
journalière le kurka bleu de ciel avec passepoils 
blancs et un schaj)ska léger en cuir noir avec une 
chaincUe dorée douldée de velours bleu ciel. 

En 18o9, à la campagne d’Italie, le régiment 
avec son habit blanc fut pris pour les Autrichiens 
et faillit recevoir des coups de fusil des Piémon- 
lais aux environs d’Alexandrie. Onze ans plus 
lard, le 16 août à Ilczonville, nous portions la 
veste bleu de ciel et on nous prît pour des uhlans. 
Si cette fois nous avions eu nos habits blancs, la 
méprise n’eùt pas eu lieu. 

Nos trompettes, comme dans tonte la cavalerie 
de la Garde, avaient l’habit dilîéreiit du reste de 
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la troupe. Ils portaient le kurka bleu de ciel et les 
épaulettes, les aiguillettes et la fourragère blan¬ 
ches. Leur scliapska était également blanc avec 
galon bleu de ciel et le plumet mî-partie blanc et 
bleu. 

Iai grande tenue les trompettes jiortaient à 
leur instrumeiil une sorte (rorillamme semblable 
à celles des anciens héi’auls d’armes, en étoile 
blanche avec un N couronné bleu de ciel ainsi 
que les franges et qu’on appelait le tablier de 
trompette. 

Nos bufdcteries étaient blanches et notre gi-, 
berne ornée d’une plaque en cuivre aux armes 
impériales. 

En grande tenue les officiers avaient le cein¬ 
turon et le porte-giberne formes de galons d’or. 

Les chevaux fort beaux et provenant en géné¬ 
ral de la remonte de Caen étaient tous bais cl zains, 
c’est-à-dire sans lainoindi’c tache blanche. Quant 
an harnachement, le frontal de la bride était en 
écailles de cuivre et nue couronne impériale de 
même métal ornait la muserolle. Le tlenron du 
poitrail portait les armes de l’Empereur. Les 
schabraques elles portemanteaux étaient bleu de 
ciel avec galons blancs et ornés aux angles d’N 
couronnés brodés en laine blanche. Chez les offi¬ 
ciers les N et les galons étaient brodés en or 
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pour la grande lenue et en soie noire (lour la 
netite tenue. 

-h 

(.Je demande pardon au lecteur do celte longue 
description ; mais j’ai pensé (jtie tous ces détails 
étaient nécessaires pour Ineii donner l’idée do ce 
qii’élait sous le second Empire la tenue d’uii ré- 
gînienl de cavalerie de la ( larde.) 

éjà monter à cheval, mou instruction 
militaire se borna à apprendre, sous la direction 
d’un brigadier, l’exercice du sabre et de la lance, 
tlelle dernière arme est difficile à manier, mais 
avec un peu d’adresse et d’habitude ou y arrive. 
C’est donc, selon nous, une mauvaise raison que 
d’alléguer, contre le rétablisseinciit des lanciers, 
le [icu de temps que les hommes passent aujotir- 
d’iiiii sous les drapeaux. 

Les Allemands ne font aussi qno trois ans de 
service et ils ont vingt régiments de iiiilans ou 
lanciers. 

Jonc m’étendrai pas sur les débuts du mé lier mi¬ 
litaire lor-squ’on iuisse par le rang. Tout le monde 
sait combien le séjour à la chambrée, les gardes 
d’écurie, la gamelle et les corvées de toutes 
sortes sont pénibles pour un jeune iioinine de fa¬ 
mille. ,l’étais décidé à surmonter sans me plain¬ 
dre tous les obstacles. Du reste, il était trop tard 
pour réci'iminer et, comiiie on dit vulgaircinenl, 
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« le vin étant tiré il ne restait plus qu'à le 
boire ». 

Ma première garde nie frappa beaucoii|) et je 
me livrai à <le nombreuses réilexions en regardant 
le maréclial des logis qui rnmmaiulait !e poste, 
(l’était un décos vieux .soiis-oflicierschevronnés. 


la noilriiic couverte de médailles, comme il y en 
avait lantdansla (îarde. Sa figure distinguée et sa 


façon de s'exprimer indiquaient un liomme ayant 
reçu une éducation cl une inslrucliou soignées. 

■s 4 V 


(^bielles avaient été les raisons qui rayaient em 
péché de dépasser son modi'ste, grade? -le l’igno 


rais. 


Ifins je le considérais, LrisLement accoudé sur 
la table grossière du corps de garde, éclairé par 


une méchante ]am|ic, plus les vers d’un de scs 
collègues du 2' cuirassiers de la Garde, poète à 


ses monieiils perdus, me revenaient à la mé¬ 
moire. 


'l'pissonnicr, c’est le nom du poète en question, 
a écrit enlr<‘ autres choses, dans un recueil char¬ 


mant, intitulé If'i/rrc'S, c<‘tle pièce de voi's : 

Ln eoi'p.s- de //wv7c. Un vieux maréclial des logis, 


c’est sans doute lui que l’auteura voulu peindre, 
appuyé aussi sur la table du poste, laisse errer 


cluirmant de la jeunesse. 11 rêve lleiirs, Femmes, 
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oiseaux, printemps. Tout à coup il s’éveille et 
retombe lourdement en pleine réalité comme le 
dit lu dei'nière strophe : 


IRiis plus rien! qu’un réduit enfunié triste et sombre, 
Quelques soldats routlants, les deux mains à leurs fronts; 
Le ^'ardieii du belTroi, jetant l’heure dans roinhre, 

Kt moi le corps hrjsé sous le poids des clievrons! 


(’cs vers peignent admirablement ce que de¬ 
vaient éprouver ces jeunes gens de famille, en¬ 


trés dans l’année avec foi en l’avenir et condam 


nés, soit par leur faute, soit par les circoiistauces, 
à prendre leur retraite après vingt-cinq ans de 
service avec la modeste sardine. Au jourd’hui ce 


type a complètement disparu de notre jeune ar¬ 
mée. Je le regrette, car ces vieux braves entrete¬ 
naient les traditions militaires et paiTenr exemple 
conlribuaient à former le beau corps des sous- 
officiers do celle é|>oqiio, vérilable cheville ou¬ 
vrière de l’armée. 


Au mois d’avril 1865, les 


six mois de service 


exigés étant révolus, je fus nommé bn’gailier an 
2" escadron, (’/élait un bon début, et la joie de 


mon père égala la mienne à l’aimonee de ces 
premiers galons. 

Mon excellent colonel me fit venir chez lui pou 
de temps après et m’annonça qu’il allait me nom- 






























DK LA <}AUDK IMPKIUAr.K. 


U.|. 


mer brigadier-fourrier. Celait une nouvelle fa¬ 
veur. « Vous serezpresquesous-oflicier,me disail- 
il, en tous les cas vous en porterez la tenue. » 
A son grand étonnemeuL je refusai. Je lui deman¬ 
dai, jtuisqu’il voulait bien me porter quelque in¬ 
térêt, de prier le général-inspecteur de m’envoyer 
à Saumur pour perfeclioniior mon instruction 
militaire. Kn effet, la (iarde ne recevant pas de 
recrues, il m'élait impossible d'apprendre à in¬ 
struire des conscrits. 

Le général Ferray, commandant la cavalerie de 
la Garde, était, au mois d’août, rinspecleur géné¬ 
ral. Il me fit appeler, le jour de son départ, à 
rhütel du Graud-Gerf, où il était descendu. Je le 
trouvai appuyé contre la cheminée d'une petite 
salle à manger où il venait de déjeuner avec son 
aide de camp. Cétait un homme petit, gros, por¬ 
tant ses chcveu.x gris en brosse, l’œil noir, vif et 
très perçant. Je lui avais été recommandé par 
notre ami le colonel Yieyra avec lequel il s’était 
trouvé eu rapport au moment du coup d’Etat. 
M. le général Ferray commandait à celte époque 
à Paris le 7'’ lanciers. 

— Savez-vous, jeune homme, me dit le général, 
que vous n’êtcs pas bien gros pour aller à Saumur; 
c’est rude, l’Ecole do cavalerie. 

Le méilecin-major à Saint-Germain avait déjà 
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fait la même remarque. J’eus uu moment d’aii- 
g'oissc. 

— C’est vrai, mon général, m'omprcssai-jc de 
répondre, mais je me porle l»ienet j’ai le désir de 
passer sous-ofdrîer, 

— Kulin, dit-il, allez, et bonne cluince. 

Je saluai, (oin'iiai militairement var lesdeux ta¬ 


lons pour faire face eu arrière^ comme dit la 
théorie, et je ne (is qu’un bond jusqu’au quartier 
pour écrire bien vite à mes parents cette heureuse 



Kn septembre ItSftb, mon père fut nommé juge 
au tribunal de la Seine, Le regret de quittei' la 
robe rouge était atténué par le plaisir de venir à 
Caris où l’appelaient scs parents et ses relations. 


Il était dn reste en droit d’espérer qii’on le dé¬ 
dommagerait bientôt. Mais la justice des liommes 
est souvent bien leaile à se manifester, car il dut 


attendre neuf ans un siège do conseillera la tlour, 
ajn’ès avoir |iendant liuil ans rempli les dures 
fonctions de jnge d'instruction. 

Comme il l’avait fait lors de mon enirée au 


régiment,mon père désira me coiiduire à Saumnr. 
Les cours s'ouvraient dan.s les premiers jours 


d’octobre. 

Nous fîmes route avec un très 


gentil brigadier 


du 2"“ cuirassiers de la Garde 



( 
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Il se trouva que mou père,iorsqu^il était substitut 
à Bourges vers 1834, avait eu pour premier pré¬ 
sident M. Mater, oncle de ce jeune homme. 

Mon père l’invita à souper avec nous à T hôtel 
Budan, sur le quai de la Loire. 

Il était joli, cet uniforme du 2® cuirassiers do 
la Garde cl il allait bien à un garçon élancé 
comme mon camarade. Le casque à double cri¬ 
nière noire, la cuirasse avec les clous de cuivre, 
les aiguillettes et les épaulettes blanches tran¬ 
chant sur la tunique bleu de ciel à relroussis 
écarlates et enfin, pour compléter ce brillant cos¬ 
tume, les grands gants à crispins et la culotte de 
peau blanche avec la botte forte. 

Que l’on avait du plaisir à porter ces belles 
tenues ! Et combien les gens qui pensent que ces 
choses sont inditrérentes se trompent et connais¬ 
sent peu l’esprit français. 

L’École de Saumur était commandée en 1865 
par le général Crespin, l’ancien colonel des dra¬ 
gons de l’Impératrice à la formation. Il était peu 
valide et ne pouvait presque plus monter à 
cheval. 

C’était un siiigulierchoix, venant surtout après 
le brillant général de Rochefort. 

Le commandant en second, le colonel Cordier, 
montait souvent un très beau cheval de carrière 

5 
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doux comme un mouton, et qu’on appelait An- 
■ tinoûs. On racontait à ce sujet qu’il se rendait 

m ^ 

tous les matins dans les écuries de l’Ecole suivi 
d’un cavalier de remonte portant sa selle; il s’ar¬ 
rêtait successivement devant plusieurs chevaux, 
enfin revenant toujours à son favori, le colonel 
finissait par dire : « Allons, réllexion faite, sel- 
lez-moi Ant'moüs. » 

Le lieutenant-colonel Uouxel était la terreur 

des cavaliers de remonte et de manège et un peu 

de tout le monde. Il faisait partie, ainsi que les 

officiers instructeurs de ce qu’on appelait le 

cadre blanc par opposition avec le cadre jaime. 

On désignait sous ce dernier nom lés officiers 

de manège ou écuyers dont les épaulettes, les ai- 

« 

guillettes et les boutons d’uniforme étaient en or 
mat. Ces officiers portaient le frac noir et le cha¬ 
peau en bataille, la culotte noire ou blanche et 
la botte à l’écuyèic. 

Le lieutenant-colonel Lotte,aujourd’hui géné- 
l’al de division du cadre de réserve et un des 

I» 

pères du règlement de 1883 sur les exercices de 
la cavalerie, était à cetle époque chef du manège. 
Il montait supérieurement à cheval et était le 
digne successeur des Saint-Ange, des liuucher 
et des d’Anre. 

.Te ne me plaisais pas à Saumur. Cet établisse- 
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ment me rappelait trop le collège. De plus, la 
théorie qu’il fallait apprendre alors littéralement 
était mon cauchemar. Ce littéral ! combien sont 
arrivés, grâce à lui, aux plus hautes situations 
militaires sans autre mérite qu'une mémoire 
exceptionnelle. L’anecdote suivante était légen¬ 
daire à l’École : un général inspecteur demandait 
à l’examen de sortie, à un élève, quel était le mot 
qui no se trouvait qu’une-fois dans la théorie. 

Tout te monde reste stupéfait et bouche bée à 
cette question inattendue. Alors le général se 

« C’est le mot nonobstant à l’ar- 
licle II de l’école d’escadron, telle page, tel para¬ 
graphe qui est ainsi conçu : « Lorsque la marche 
oblique doit s’exécuter du coté opposé au guide, 
les serre-files conservent leur place }ionobstant 
le changement de guide. » Et rinspectcur ajou¬ 
tait : « Vous voyez bien que vous ne savez pas 
votre théorie. » 


rengorgeant 


Voilà où l’on en était arrivé avec ce culte exa¬ 
géré du mot à mot. 

Par contre, aujourd’hui où l'on n’est plus obligé 
d’apprendre la théorie littéralement, les paresseux 
la lisent à peine et les inintelligents qui la lisent 
toute la journée sont incapables de l’expliquer à 
leurs recrues. Bien entendu, je parle là pour les 
cadres inférieurs. 
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L’inspection nous fut passée à ia lin de l’année 
par le général de division comte de Goyon, aide 
de camp de l’Empereur, et ancien commandant 
du corps d’occupation à Itome. Le magnifique 
carrousel annuel termina l’inspection. Tout le 
manège, M. Lotie en tête, fit une belle reprise 
suivie des sauteurs en liberté montés par les 
écuyers, les sous-écuyers et les sous-maîtres de 
de manège. Le carrousel militaire des officiers 
d’inslriiction et celui des sous-officiers et briga¬ 
diers des régiments, portant les uniformes bril¬ 
lants et variés de cetle époque, fut aussi très re¬ 
marqué. 

* L’Ecole recevait des cavaliers-élèves, jeunes 
gens s’engageant directement à San mur et en¬ 
voyés à leur sortie comme brigadiers dans les 
régiments, [dus des vétérinaires, dits stagiaires, 
venant d'Alfort, et enfin des élèves maréchaux- 
ferrants versés également à la fin de l’année dans 
les régiments. 

Vers la fin de septembre 186fi, la Loire, rom¬ 
pant ses digues comme en 1846 et en 18ofi, inonda 
une partie de la ville et toute la campagne envi¬ 
ronnante. 

Depuis plusieurs jours nos selles étaient pa- 
quetées et nous nous tenions prêts à quitter 
FKcole au premier coup de trompette. 
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Du dimanche soir, après la soupe, ou sonna à 

f 

cheval et toute l’Ecole sortît de Saiimur en pre¬ 
nant par le pont Fouchard les routes de Doué et 
d’Angers. 

Je me souviens que le générai Crespîn, qui sur¬ 
veillait notre départ, recommandait à notre ca¬ 
pitaine, en lui signalant un passage rendu diffi¬ 
cile par l'inondation, de nous compter avant et 
de nous recompter après. 

Rien n’était triste comme la ville plongée dans 
robscurité, par suite de rinimersion de Tusine à 
gaz, et cette colonne de cavalerie traversant eu 
silence les rues éclairées par les seules lumières 
que tenaient les habitants en entr’ouvrant curieu¬ 
sement leurs fenêtres. 

Le silence n’était trouble que par les tambours 
des pompiers battant la générale. Ils avaient cette 
fois à combattre un fléau cent fois plus terrible 
que le feu, et je suis encore à me demander en 
quoi leur réunion pouvait le conjurer. Après avoir 
traversé le pont Fouchard, nous gagnâmes les 
collines qui avoisinent Saumur. De là, on décou¬ 
vrait, par un clair de lune superbe, toute l’horreur 
de rinondation s’étendant à perte de vue. Ce 
spectacle saisissant ne sortira jamais de ma mé¬ 
moire. 

Mon escadron alla coucher dans un village ap- 
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pelé Ambilloux ; et le lendemain j’étais envoyé à 
Angers sous la conduite d’un maréclial des logis 
titulaire avec douze de mes camarades pour faire 
le service d’estafette et seconder la gendarmerie. 
Au bout de huit jours, la Loire rentrant dans sou 
lit voulutbien nous permettre de regagner l’Ecole. 
J’étais enchanté de ce petit déplacemenl. Il m’a- 
vail procuré le plaisir de voir Angers et son vieux 
château, cl de parcourir à cheval un pays admi¬ 
rable. Nous revînmes par les Aubiers et Saint- 
Florent. C’était peu de temps avant la lin du cours, 
et je voyais avec joie approclier le moment de 
rejoindre mon régiment, 

Teissonnier, le maréchal des logis-poète dont 
j’ai parlé plus haut, m’avait précédé de quelques 
années à l’Ecole, et il n’en avait pas gardé un 
très bon souvenir. Les vers suivaiils semblent 
l’indiquer. Ils sont extraits de son petit volume 
de poésies légères et inlilulés : « Adieux à Sau- 
mur. » Cette épîlrc est très longue; l’auteur y 
raconte ses tribulations de toutes sortes, mais je 
n’en citerai que les seize premiers vers : 

Adieu, Saumur, ville triste et sauvage ! 

Vingt et un mois ici j’ai pratiqué 
Du cavalier le dur apprentissage, 

Rompu de corps et IVspril fatigué ! 

Le fou plaisir, la joyeuse allégresse 
Dans ton séjour n’iiabitent pas souveht. 
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Va, nous quittons sans regret ni tristesse 
Ton noir donjon et les moulins à vent ! 

Quartier ! Espoir de la cavalerie ! 

Vieux murs! longtemps sous vos toits j’ai logé 
Dans un grenier, mansarde décrépie 
Par la vermine et par les rats rongé. 

Adieu ! Je pars et point ne vous regrette, 

Trop en honneur chez vous est le cheval ! 

Dans chaque coin on rencontre un squelette 
Tant on vénère à Saumur l'animal. 

Enfin elle sonna, la bienheureuse cloche du dé- 

■ 

part, et je dis adieu à mon tour au Chardonnet 
(c’est le nom du terrain de manœuvre devant 
l’Ecole), au grand manège, au petit manège et 
même à celui des écuyers, aux chevaux de grande 
et de petite carrière, sans oublier le sautenr entre 
les piliers, .le ne regrettais qu’une chose, c’était 
mon chapeau à trois cornes, ma culotle et mes 
bottes à l’écuyère. Je trouvais à ce costume un 
certain air ancien régime qui me plaisait. 

Une reprise d’écuyers coilFés de ce chapeau 
avec les épaulettes et les aiguillettes d’or, le frac 
noir, la culotte blanche et la botte avaient vrai¬ 
ment beaucoup de cachet. On se demande pour¬ 
quoi legénéral de Galliirct, lorsqu’il a eu vers 1880 
la haute main sur la cavalerie, a supprimé ce 
costume pour le remplacer par le képi et le dol- 
man noir ? 
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J’arrivai à Sainl-Gcrmaiti-en-Layo dans les 
premiers jours d’octobre 18CG et je fus nommé 
maréchal des logis au 3® escadron où j’avais dé¬ 
buté comme simple cavalier. Ce grade de sous- 
oflicier me fit vraiment plaisir. J’étais sorti de la 
chambrée et je mangeais enfin sur une table avec 
une nappe et des couverts en ruolz qui pouvaient 
passer pour de l’argcnlerie. Nos cantines de la 
Garde étaient très bien tenues, et certainement la 
pension des sous-officiers valait la table de sous- 
lieutenant que j'ai trouvée plus tard. 

Le régiment devait (juitter Saint-Germain au 

t 

P'^avril pour aller tenir garnison a Paris à l’Ecole- 
Militaire, et Icsdragonsde rimpératrice, avec les¬ 
quels nous faisions brigade, nous remplacer à 
Saint-Germain. 

Les chasseurs à cheval faisaient brigade avec 
les guides, et les cuirassiers avec les carabiniers 
qui, réunis en un seul régiment, venaient d’en¬ 
trer dans la Garde à la suppression du 2* cuiras¬ 
siers de la Garde. Les carabiniers gardaient leur 
belle tenue et prenaient seulement raiguilletle 
d’argent pour les officiers et en laine rouge pour 
la troupe. 

Nos trois brigades étaient, pour leurs garni¬ 
sons, groupées de la manière suivante : Melun, 
Fontainebleau, Meaux, Compiègne, Paris, Saint- 
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Germain. On restait six mois à Paris, six mois à 
Saint-Germain et deux ans dans les autres villes. 


Nous étions favorisés par le sort qui nous appe- 





pas de l’Exposition qui devait s’ouvrir le 


j®*' mai 1867. 


J’assistai vers le mois de février à une chasse 

m 

de l’Empereur dans les tirés de la forêt de Saint- 
Germain. Le rendez-vous était au pavillon de la 
Muette, près de Maisons-Lafitte. 

Ces jours-ià, le régiment fournissait un esca¬ 
dron en petite tenue {veste, bonnet de police et 
pantalon de treillis), pour servir de rabatteurs. 
Les lanciers bouclaient de hautes guêtres en 
cuir fauve par-dessus leurs pantalons et, armés 
de bâtons, frappaient sur les buissons'pour faire 
sortir le gibier. 

L’Empereur et ses invités marchaient lente¬ 
ment dans les layons pour donner aux faisans et 
aux perdrix le temps de s’envoler à une certaine 
distance. Napoléon III, qui tirait très bien, ne 
chassait qu'avec des fusils à baguette. Un con¬ 
trôleur vérifiaitlacharge avant de remettre l’arme 
à rEmpereur. Les fusils étaient portés par des 
maréchaux des logis. Ces sous-officiers étaient 
choisis parmi les décorés ou tout au moins les 
médaillés du régiment. 
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.rétais resté à cheval avec la moitié de l’esca¬ 
dron tenant en main les chevaux des rabatteurs 
et nous étions rangés en bataille devant le pavil¬ 
lon de la Muette. Par la porte ouverte on aperce¬ 
vait les préparatifs d’nn lunch qui attendait les 
chasseurs dans la salle du rez-de-chaussée. 

Le nombre des victimes de ces chasses impé¬ 
riales, véritables massacres de gibier, s’élevait 
en général à quatorze ou quinze cents pièces, que 
les hommes de la vénerie et les gardes sortaient 
de petites voilures à bras qui avaient suivi les 
chasseurs, et qu’ils rangeaient par terre devant 
le pavillon. 

Le ?}iess des officiers recevait le soir plusieurs 
lièvres ou fai.sans, les sous-ofliciers un lièvre par 
table de huit et les simples lanciers un lapîn par 
escouade, plus un petit supplément de solde le 
jour du prêt. L’hôpital de la ville aussi n’était 
pas oublié. 

L’Empereur revint vers quatre heures. 11 passa 
lentement devant nous, suivi de ses invités. Vêtu 
d'un pardessus gris, il était coiffé d’un chapeau 
noir bas, de forme ronde, dans le ruban duquel 
était plantée une petite plume de faisan. 11 portait 
son fusil sur l’épaule et fumait une cigarette. Je 
lui trouvai l’air triste et fatigué. 

Avant d’entrer dans le pavillon, l’Empereur 
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parlait assez souvent aux soiis-officiers et il 
offrait à chacun un cigare. Comme je mettais de 
côté celui qu’il m’avait donné, avec rintention de 
le conserver: « H faut le fumer maintenant, «me 
dit l’Empereur de sa voix douce et un peu traî¬ 
nante. 

C’était un ordre. J’allumais le londrès et tous 


mes camarades m’imitèrent. 

Le goûter fini, l’Empereur repartait pour Paris 
dans un char à bancs à quatre chevaux, attelés 
en poste. Les postillons portaient le chapeau de 
cuir noir, la veste verte galonnée d’or et le bras¬ 
sard avec une plaque aux armes impériales, la 
culotte de peau jaune et la botte forte; de plus, 
les boucles d’oreilles en or, la poudre et un nœud 
en soie noire attaché au collet qui imitait le cato¬ 


gan Louis XV. 

Je n’ai malheureusement jamais assisté, à Fon¬ 
tainebleau ou à Compiègne,àune chasse à courre 
de l’Empereur, ni à la curée froide qui se faisait 
le soir à la lueur des torches et au son dos trompes 
dans la cour du château. Ce spectacle était, pa¬ 
raît-il, magnifique. Les hommes de la vénerie de 
l’Empereur avaient été à bonne école ; ils sor¬ 
taient presque tous de la maison de Condé ou de 
chez nos maîtres d’équipages les plus émérites. 
« Lorsque, aux chasses à courre, nous dit M. de 













IG SOUVENIRS INTIMiES D’UN LANCIER. 

4 

La Rüe, ancien garde général des forêts de la 
couronne, TlmpéraLrice montait à cheval suivie 
de ses dames d’honneur, gracieuse, belle à ravir, 
l’enthousiasme, ce parfum éphémère qui grise 
les souverains, était à son comble. » 






















CHAPITRE ni 


L'Impératrice Eugéüîc. ^— Sa visite au cachot de Marie-Antoi- 
nette. — Le choiera de 1865 , — Atiiiude de rinipératrîce au 
4 septembre* — Nous sommes passés en revue par elle en 
1867* — La représentation de gala à TOpéra. ^—L'Exposition 
de 1867* — Les pressentiments de mon père à son sujet* — 
Conversation avec le baron Haussmann, — La garde mon¬ 
tante aux Tuileries, ■— Le pavitlon de THorloge»— Los tables 
de service des officiers et des sous-officiers* — Le père 
Gervais, — Arrivée à Paris du Czar et du roi de Prusse. — 
La grande revue à Longehamp et le bal aux Tuileries en 
rhonneur des souverains* — J'escorte le Czar le soir de ce 
baL — La destinée des souverains réunis à Paris en 1867 , 


Il faut reconnaître que le mariage tle l’Empe¬ 
reur Napoléon 111 donna lieu, au moment où ce 
projet fut connu, à de nombreuses critiques. 
L’Empereur en annonçant, dans la salle du Trône 
aux Tuileries, sou mariage aux corps constitués, 
fit ressortir dans son discours qu’il avait été plu¬ 
tôt guidé par le cœur que par la raison d’Élat, 11 















78 


SOUVENIRS INTIMES D’UN LANCIER 


rappela que les mariages avec des princesses 
élrangères n’avaient j»as toujours été heureux 
pour la France et que Napoléon I®%eii répudiant 
Joséphine pour épouser rarclûduchesse Marie- 
Louise, avait divorcé non seulenieut avec sa 


femme mais avec son honlieiir. Napoléon III prit 
donc réponse qui lui plaisait cl si toutes les voix 
ne furent pas d’accord sur ropporlunité du 
choix, il n’y en eut qu’une pour reconnaître que 
la nouvelle Impératrice en était digne par les 
qualités du cœur et par sa beauté. Certainement, 
depuis Marie-Antoinette, jamais Je diadème 
n’avait couronné une plus charmante tète, et 
riinpératrice, parle culte qu’elle portait à l’infor¬ 
tunée Heine, et dans le soin qu’elle avait mis à 
recueillir tous les objets qui lui avaient appartenu, 
semblait vouloir s’idcnUlier complèlemcut avec 
elle. L’Impératrice avait, dil-oa, le pressenti¬ 
ment de iiiiir d’une manière aussi tragique, et les 
événements de septembre 1870 ont prouvé qu’elle 
ne s’élait pas complètement trompée. 

Mon père, comme je l’ai dit ])Uis haut, était 
juge d'instriiclioii au tribunal de la Seine, à la lin 
de l’Empire. 11 m’a raconté qu’un jour l’Impéra¬ 
trice, acconipaguéc d’une dame d’honneur, vint 
inopinément et incognito, pour voir à la Concier¬ 
gerie le cachot de la Heine. 
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Le gardien, qui ignorait le rang de l’auguste 
visiteuse, dont le visage était couvert d’i«i voile 
épais, allégua que sa consigne lui défendait de 
laisser pénétrer dans le cachot sans une permis¬ 


sion spéciale. L’Impératrice s’étant fait recon¬ 


naître, toutes les portes lui furent ouvertes, et il 
paraît qu’elle resta plus d’un quart d’heure dans 
ce triste réduit, abîmée dans ses réllexions, et 


elle en ressoiiil les yeux pleins de larmes. Ses 
ennemis lui ontqiielquefois reproché sa légèreté. 
Ils reconnaîtront cependant qu’elle s’est toujours 
montrée dévouée, courageuse et bonne. 

Qui ne se rappelle sa ferme attitude auprès de 
l’Empereur lors de l’attentat Orsini ? Son nom 
n’esl-il pas resté attaché à la fondation d’une 
masse d’asiles pour l’enfance, la vieillesse et les 
malheureux? El la ville d’Amiens se souviendra 


toujours de sa visite aux cholériques, lors de la 
terrible épidémie de 1866, 

Nous no pouvons oublier, à l’occasion du clio- 
léra delSOO, un bien joli mot de l’Impératrice. 
C’était à l’hôpital lîeaujon à Paris. Comme un 
malade auquel elle venait d’adresser quelques 
paroles lui répondaitdanssou trouble : « Oui, ma 
sœur, » la digue fille de Saint-Viuceiit-de-Paul, 
qui se trouvait à son chevet, lui fit observer que 
c’était l’Impératrice. « Ne le détrompez pas, dit 
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la souveraine, c’est le plus beau nom qu’il puisse 
me donner. » 

En août 1870, elle faisait tous ses efforts poui* 
lutter contre le découragement qui avait gagné 
son entourage après nos premières défaites. Elle 
ne céda, on peut le dire, que devant l’émeute en¬ 
vahissant son palais. Où était-il donc ce jour-là, 
celui qui avait dit à l’Impéralrice ; « Madame, je 
suis Breton, catholique et soldat, » et qui devait 
se faire tuer sur les marches des Tuileries ! Il 
avait préféré rejoindre, à l’Ilôtel de Ville, ceux 
qu’on a appelés depuis les hommes du 4 seplembre, 
et que la présence de l’eiinemi n’empêchait pas 
de faire une révolution. 

« Ah ! en France il n’esl pas permis d’êlre 
malheureux! » avait ditrimpérairice en quittant 
les Tuileries pour ne plus les revoir. — Mais lais¬ 
sons ces tristes souvenirs pour parler d’une revue 
qui nous fut passée par l’Impératrice accompa¬ 
gnée de l’Empereur, en mars 1867, si j’ai bonne 
mémoire. 

Mon régiment venu de Saint-Germain s’élait 
réuni aux dragons de l’Impératrice caser nés à 
l’Ecole-Militaire, et nous attendions, rangés en 
bataille, à l’entrée du champ de courses de Long- 
cliamp, l’arrivée de la belle souveraine. 

Au régiment nous nous réjouissions depuis 
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plusieurs jours de celle petite revue intime, si 
j’ose m’exprimer ainsi, car il ne devait y avoir 
que notre brigade. Pour moi, jeune maréchal 
des logis de vingt ans, c’était une véritable joie 
de voir de prés et à cheval l’Impératrice etd’ôtre 
passé en revue par Elle. 

Quand on a cet âge et qu’on est Français, on a 
de ces enthousiasmes- Ils paraîtront peut-être 
bien étonnants à la génération actuellement sous 
les drapeaux? Ce n’est pas sa faute, on ne l’a 
habituée qu’à voir le chefderElat représenté par 
un monsieur plus ou moins laid, portant un cha¬ 
peau rond comme tout le monde et ressemblant 
à tout le monde. 

Vers deu-x heures, on vit poindre, dans l’avenue 
aboutissant à la Cascade, l’état-major impérial et 
bientôt j’onlondis la voix du général de brigade 
qui commandait : Garde à vous! — Pour mellrc 


le sabre à la main!\y<m^ ce temps-là les géné¬ 
raux et les colonels ne craignaient pas probable¬ 
ment de s’enrouer, où peut-être étaient-ils plus 
fiers de leurs voi-x; bref, iis n’avaient pas, comme 
aujourd’hui, recours à (oui moment à leur trom¬ 
pette d’ordonnance. 

Au commandement des colonels, toutes les 
lames de sabre des dragons sortaient des four¬ 
reaux comme un éclair et nous portkms la lance. 


r, 
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Le lecteur voudra bien se rappeler (juc c’étail 
la première revue de Leurs Majestés à laquelle 
j'assistais; et mon cunir battit un peu plus vile à 
leur approche. 

L’Impératrice, à laquelle l’Empereur avait cédé 
le côté des troupes, passa au petit galop devant 
notre front. Ce fut oonune une vision; mais 
jamais je n’oublierai sa taille élancée, l’air gra¬ 
cieux avec lequel elle rendait à nos ofliciers le 
salut qu’ils lui adressaient du sal)re, et enfin la 
façon remarquable dont elle montait à cheval. 
Elle était bien en ce moment deux fois reine, et 
par le rang et par la beauté. 

i\os musiques jouaient, nos trompettes son¬ 
naient, nos llammes de lances llottaient gaiement 
et l’on se redressait sur sa selle, fier do son bel 
uniforme. 

Avant le peloton de cent-gardes qui fermait la 
marche du groupe impérial et de sa suite, ve¬ 
naient cinq ou six piqueurs montant des chevaux 
admirables et pleins de sang, qui, bondissant aux 
accents des fanfares, ajoutaient au brillant du 
tableau. 

On défila ensuite par pelotons, au galop, et 
aux cris répétés de : « Vive rEmpereur! vive 
riinj)éralricc ! vive le prince Impérial ! » 

Lorsqu’on était revenu au quartier, des revues 
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de ce genre étaient pendant longtemps le sujet 
de toutes les conversations et ne contribuaient 
pas peu à entretenir le dévouement des troupes. 

Quelques semaines après s’ouvrait l’Exposi¬ 
tion universelle et l’Impéralrice devait à cette 
occasion recevoir aux Tuileries les hommages 
de tous les souverains de l’Europe. 

Je la vis sortir du château le soir de la repré¬ 
sentation de gala à l’Opéra. 

Le roi Guillaume de Elusse était à ses cotés, 
et ils occupaient avec l’Empereur une voilure de 
cérémonie à six glaces qui permettait d’admirer 
l’impératrice éblouissante de diamants et por¬ 
tant une robe de gaze blancbe qui ajoutait à 
sa beauté un je ne sais quoi de vaporeux et 
d’idéal. 

La foule maintenue sur les trottoirs laissait 
libres et brillamment illuminées les rues de 
Rivoli et de la Paix et le boulevard des italiens 
jusqu’à l’Opéra, situé à celle époque rue Le Pe- 
lelier. Il est difficile de donner une idée de l’cfïct 
que produisait, par une belle nuit de juin, ce 
cortège des souverains passant au grand trot 
dans les voitures dorées de la cour et escorté du 
magniiiquc escadron des cent-gardes. 

Pourquoi, hélasI toutes ces magiiificences ne 
sont-elles plus pour nous qu’à l’état de souvenir. 



L 
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A l'époque prosaïque el terne où nous sommes 
condamnés à vivre, s’y reporter est le seul plai¬ 
sir qui nous reste. 

Ad ressons maintenant à l’auguste exilée, si 
éprouvée depuis tous ces beaux jours, l’expression 
de notre inaltérable dévouement et de notre pro¬ 
fond respect. Nous serons trop beurciix si Elle 
daigne nous autoriser à rester en cetle circon¬ 
stance un simple courtisan du malheur. 

L’Empereur ouvrit avec solennité, le î®' mai 
1867, l’Exposition universelle. Il m’a été donné 
depuis de voir celles de 1878 etde 1889. Eli bien! 
autant celle de 1867 m’a laissé une charmante 
impression, autant la seconde,celle de 1878, m’a 
semblé moins bien comprise et, en tous les cas, 
moins élégante. 

En 1867, tout était dans des proportions rai¬ 
sonnables qui permettaient de visiter presque 
toutes les sections en un jour, sans trop de 
fatigue. C’était déjà plus diflicile en 1878 où l’Ex- 
position, passant la Seine, s’étendait jusqu’aux 
hauteurs duTrocadéro. En 1889, ce fut tout à fait 
impossible,car non seulement le (dianip-de-Mars 
était envahi mais encore le quai d’Or.say et l’es¬ 
planade des Invalides. Pour peu qu’il y ait dans 
dix ans une autre exposition, il n’y a pas de raison 
pour ne pas couvrir de baraques la place de la 
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Concorde en suivant tous les boulevards jusqu'à 
la Bastille. 

Etant caserne à rÉcole-Militaîre, j’allais fré¬ 
quemment à l’Exposition. Je in’y amusais beau¬ 
coup, surtout aux bars où de jeunes Ilébés de tous 
pays, portant les costumes de leur nation, vous 
versaient la bière blonde de Vienne ou le kümmel 
argenté de Russie. 


Mon pauvre [»ère ne voulut jamais y mettre les 
pieds. « C’est à cause de cette grande foire, 
disait-il, qu’on n’est pas intervenu l’année der¬ 
nière au moment de Sadowa. On ne voulait pas 
compromettre le succès do cet immense bazar. 

On a mieux aimé soutenir les marcbands de cas- 

# 

seroles électriques et autres exploiteurs que de 
secourir les Autrichiens et empêcher l’unité de 
l’Allemagne. L’Empereur verra ce que cela lui 
coûtera et à nous aussi ! » 

Hél as! les événements de 1870 devaient lui 
donner raison. Mon père a été souvent bon pro¬ 
phète en politique; il voyait vite et juste. 

Il y eut à la fin de rE.xposition un concours de 
musiques militaires des dilTérentes puissances. 
Ce furent les Autrichiens qui emportèrent le prix 
en exécutant, entre autres choses, rouverturede 
Guillaume Te//d’une façon si parfaite que je ne 
crois pas l’avoir jamais entendu aussi bien jouer 
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même à l’Opéra. Cliose extraordinaire, cotte mu¬ 
sique avait été tirée au sort parmi toutes celles 
des rég'imcnts d’inl'auterie autrichienne, au lieu 
que les autres nations avaient choisi leur meil¬ 
leure musique. Je me souviens que la Russie avait 
envoyé celle des chevaliers-gardes. La Prusse 
était représentée par la musique des fusiliers de 
Poméranie dont le chef composa à cette époque 
et dédia à M*"® la maréchale Canrohert la jjolka de 
VEnclume qui eut pendant longtemps un succès 
mérité. 

L’anecdote suivante touchant le baron Hauss- 


mann et le roi de Prusse me revient à propos de 
l’Exposition. 

On raconta que le roi do Prusse, reçu au bal do 
rilôlel de Ville par le préfet de la Seine, lui 
aurait adressé, en entrant, une phrase qui marque 
le peu de tact et de générosité dont sont dotés nos 
voisins d’outre-Rhin : « Monsieur le préfet, aurait 
dit le roi, je n’étais pas venu à Paris depuis 1814 ; 
je le trouve bien changé. » 

J’ai eu occasion, vingt ans plus tard, d’être 
présenté un jour à l’ancien préfet de la Seine, le 
fjr and préfet, comme on l’appelait, et il mérite ce 
nom, car il est le créateur du Paris actuel. Il me 
parla de mon père dont il était le contemporain et 
avec lequel il avait été au lycée Louis-le-Grand, 
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C'était un beau vieillard, de très haute taille et 
portant gaillardement ses quatre-vingts ans. 

— Puisque j'ai riionneur de vous rencontrer, 
monsieur le préfet, lui dis-je, je serais heureux 
de vous entendre confirmer les paroles que feu 
l’empereur Guillaume vous aurait adressées k 
l’ilôtel de Ville en 1867. 

— C’est tout ce qu’il y a de plus exact, me ré¬ 
pondit le baron Haussmann, et bien mieux, le 
lendemain, je conduisis le roi accompagné de 
M. de Mollke sur les hauteurs de Montmartre, 
a Tenez, monsieur le préfet, me dit encore le roi 
en étendant le bras dans la direction de Romain- 
ville, j’étais campé là en 1814. — Al» ! oui, Sire, 
lui répondis-je, mais aujourd’hui il y a un fort. » 
C’était, ajoutait le préfet, un petit correctif à 
ses souvenirs qui finissaient par ne plus être Iri’s 
aimables. 

Qui pouvait penser à ce moment que Guil¬ 
laume et son compagnon cherchaient déjà de 
l'œil la place où, trois ans plus tard, ils devaient 
planter leur tente. Un auteur l’a dit : le voyage 
de M. do Mollke et de son maître en 1867 ne fut 
pas un voyage d’agi'ément, mais une véritable 
reconnaissance miiilaire. 

En novembre 1886, c’est-à-dire dix-neuf ans 
après cette brillante époque de l'Exposition,apogée 
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du second Knipire, j’avais donné, après la mort de 
mon père, ma démission de capitaine de chas¬ 
seurs à cheval. Comme je traversais la place du 
Carrousel, je m’arrêtai, et considérant rinimense 
vide laissé par l’incendie de la Commune, je ne. 
pus m’empêcher de penser à ur» temps déjà éloi¬ 
gné où j’avais vu le beau palais des Tuileries 
tout resplendissant de la puissance impériale. La 
comparaison n’était pas en faveur du speclacle 
qui s’offrait-à mes yeux. En elTet, celte pauvre 
place encombrée à droite des baraques du service 
des postes, à gauche d’estaminets et de bâtiments 

m 

en planches dépendant de la préfecture de la 
Seine, enfin vers le Louvre des cloisons et écha¬ 
faudages du monument de Gambetta; cette place, 
dis-je, ressemblait si peu, dans cet état de déla¬ 
brement an Carrousel de 'ISG?, que je me sentis 
envahi parla tristesse la plus profonde. 

Je me dirigeai vers le gracieux arc de triomphe 
qui s’élève au milieu de ces ruines comme un 
fier et dernier souvenir de nos grandes gloires 
et, m’abritant sons sa voûte, je revis, comme dans 
un rêve, la cour du château et l’imposante parade 
de la garde moulante. 

Lorsque l’Empereur était aux Tuileries, il était 
fourni chaque jour pour la garde du châteati un 
détacliement d’une quinzaine d’hommes de i’es- 
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cadron des cent-gardes commandé par un maré¬ 
chal des logis pour faire le service dans rintérieur 
du palais. Chose particulière aux cent-gardes, 
ils se rendaient de leur quartier, situé rue de 
Bellechasse, aux Tuileries en portant la carabine 
sous le bras droit et en marchant d’un pas cadencé 
et très lent. Outre cela, la garde montante se 
composait d’une compagnie d’infanterie de la 
Garde commandée par un capitaine avec le dra¬ 
peau ; enfin deux pelotons de cavalerie, un pour 
l’Empereur, l’autre pour le Prince Impérial, pris 
dans le régiment de cavalerie de la Garde en gar¬ 
nison à Paris. 

L’empereur se servait rarement de son peloton 
d’escorte; cependant il l’accompagnait quelque¬ 
fois lorsqu’il allait au théâtre avec l’Impératrice. 
Le 14 janvier 1858, c’était un peloton de notre 
régiment qui accompagnait la voiture impériale. 

Les bombes Orsini frappant dans les rangs de 
l’escorte y firent do nombreuses victimes. Tous 
les chevaux des lanciers avaient été touchés, 
moins les quatre de l’avant-garde et de l’arrièrc- 
gardo. Treize cavaliers sur vingt-huit étaient 
blessés, dont plusieurs grièvement. 

Nous avons connu aux lanciers de la Garde 

y 

le lieutenant Noguet qui commandait ce peloton 
d’escorte. Dès la pi’emière bombe son cheval 
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blessé au poitrail et fou de douleur avait em¬ 
porté son cavalier du côté de la rue Rossiui. Ce 
fut le maréchal des logis Cuîsin qui, en Tabsenco 

de l’officier, prit le commandement et ramena à 

* 

rKcole-Militaire les débris du peloton. Le sang* 
répandu sur les habits blancs des lanciers im¬ 
pressionnait péniblement la foule qui voyait 
passer cos hommes, blessés pour la plupart, sou¬ 
tenus par leurs camarades, ou conduisant par la 
bride des chevaux qui laissaient après eux une 
trace sanglante. 

Quelques jours après l’événement, Cuisin, qui 
avait préféré le grade à la croix, fut nommé 
sous-lieutenant. Sans cette circonstance, il pre¬ 
nait probablement sa retraite comme sous-offi¬ 
cier, ayant depuis longiomps dépassé l’àge pour 
concourir à ravaucemcnt. Les blessés eurent la 
médaille militaire et tons les cavaliers et briga¬ 
diers du peloton reçurent de l’Impératrice une 
montre dans l’intérieur de laquelle étaient gravés 
leur nom, celui de rauguste donatrice et la date 
(le l’attentat. Nous en avons encore vu quelques- 
unes entre les mains des hommes lorsque nous 
arrivâmes au corps en 1864. 

.Mais je crois qu’il est temps de revenir à la 
garde montante. 

Les différents détacliements d’infanterie et de 














DE LA GARDE IMPÉRIALE. 


91 


cavalerie de service au château étaient placés 
sous le comniaiidcmenl d’un officier supérieur 
do la Garde, lequel avait au-dessus do lui le 
colonel commandant le cluileau, et enfin le gé¬ 
néral aide do camp de rj'lmpereur de service. 

Les troupes partaient de leurs quartiers de 
manière a être rendues dans la cour des Tuile¬ 
ries un peu avant onze heures. Au moment de 

f 

la formation de la garde montante à l’Ecole- 
Militaire on voyait arriver des écuries de l’Em¬ 
pereur, situées quai d’Orsay, une douzaine cle 
charmants petits chevaux montés par des grooms 
portant la livrée verte. Ils venaient se ranger 
dans la cour d’honneur face à la musique. Ces 
chevaux, destinés au jeune Prince, devaient, pour 
que leur dressage fût complet, être habitués aux 
bruits militaires de toutes sortes. 

Lorsque la colonne sortait de la grille de la 
cavalerie pour prendre i’avemie de la Mutlc-Pi- 
quet, rien n’était gracieux comme ces petits che¬ 
vaux si jolis et si bien montés, suivant le dernier 
rang de la musique cl accompagnant d’un doux 
mouvement de la tête un de ces entraînants pas 
redoublés comme savait les composer l’excellent 
chef de musique du 2® voltigeurs Sellenick. 

La cavalerie suivait rinfanterie et on se diri- 
geait vers le pont Royal, que l’on traversait pour 
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enlrcr au château par le guichet dit de l’Etnpe- 
reiir*. 


Lorsque les saj)eurs au grand tablier blanc, 
sur lequel se détachait souvent la croix d’honneur 
accompagnée de plusieurs médailles commémo¬ 
ratives, arrivaient à une quarantaine de pas des 
factionnaires du guichet, ceux-ci croisaient la 
baïonnette et un retentissant: «Halte-là! qui 
vive? » arrêtait la colonne. 


Les tambours et la musique s’interrompaient. 

Ce qui se passait alors ne manquait pas d’imc 
certaiiie grandeur. Vieille tradition inutile, dira- 
t-on. Ce n’est pas notre avis, nous préférons un 
peuple qui les respecte à celui qui rit de tout. 

Un caporal et deux hommes sortaient du poste, 


se portaient en avant des factionnaires et apprê- 
taientles armes.Le caporal ré[>étaîL: « Qui vive?» 
et lorsqu’il lui avait été répondu; « France! » il 
demandait : « Quel régiment? » Le caporal-sa¬ 
peur disait alors : « Garde impériale, l"' régiment 
de grenadiers », ou de voltigeurs, ou zouaves 
suivant le cas, et le passage était livré à la colonne 
parla vieille formule : « Quand il vous plaira. » 


1. Ce guichef, après la guerre de 1R70, a porté comme in* 
scription aiudessiis des deux lions : « Porte sud des Tuileries n; 
elle est reiïiplaeéc aujourd'iiui par celle de « Préfecture de îa 
Seine »>, THotcl de Ville se refusant tcmjours'à loger le premier 
administrateur du département* 










DK LA GARDE IMPÉRIALE. 


î)3 


La troupe alors se remettait en marche et 
tambours ballant, clairons sonnant, fifres et mu¬ 
sique jouant, elle débouchait dans la cour du 
château précédée de son superbe tambour-major 
couvert d’or sur toutes les coutures, secouant le 
haut panacjie de son coiback et faisant décrire à 
sa canne des cercles toujours très appréciés par 
la foule. Celle foule s’écoulait en tournant rapi¬ 
dement le guichet dont l’entrée lui était interdite, 
arrivait sur la place et venait s'entasser aux 
grilles pour assister à la suite d’un spectacle qui 
plaira toujours aux Français. 

La troupe se formait en bataille face au 
château, la cavalerie à la gauche de rinfante- 
rie. 

Lorsque onze heures sonnaient à la vieille 
horloge, un roulement de tous les tambours se 
faisait entendre et la voix de l’officier supérieur 
de garde commandait de porter, puis de présenter 
les armes. Les factionnaires du pavillon central 
exécutaient le mônie mouvement, et alors appa¬ 
raissait sous le balcon, et encadré par deux sous- 
ofliciers décorés, le drapeau de l’Alma et de 
Solférino;Ia soie en était toute noire et trouée 
par les balles russes et autrichiennes. Les tam- 
hours cl clairons faisaient retentir les murs du 
vieux palais de la belle batterie au drapeau, 
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et la musique jouait l’air de cette romance du 
premier Empire^ : 

Vous me quittez pour aller à la fçloire, 

Mon triste cœur partout suivra vos pas, 

Allez, volez au temple de Mémoire, 

Suivez i’hoimeur, mais ne m’oubliez pas. 

L’aigle allait se placer au centre de la ligne 
et le colonel commandant le château, ou le 
général aide de camp de l’Empereur de service 
passait l’inspection. Souvent le Prince Impérial, 
accompagné de l’Impératrice, se montrait à une 
des fenêtres et demandait qu’on fît faire devant 
lui quelques mouvements. La cavalerie après 
les exercices de l’infantene exécutait une charge, 
ou, si c’étaient les lanciers, rcxcrcice de la lance. 

Le pauvre enfant, appelé à de si hautes de.s- 
tinées, n’entrevoyait certainement pas à ce mo¬ 
ment la triste fin qui devait l’attendre quelques 
années plus tard au pays des Zoulous. Il était 
heureux et fier de contempler ces belles troupes, 
et les spectateurs, encore sous l’impression de 
celle émouvante réception dn drapeau, trouvaient 
certainement avec lui que la France était alors 
bien grande et que Dieu la protégeait. 

La garde se formait ensuite pour le défilé et, 

l. M. de Ségur avait composé les paroles, et la reine Ilortensr 
la nitisique de cette roinauce. 





















95 


DK LA GARDE IMPERIALE. 

après ce deriiier mouvement, se fractionnait pour 
aller occuper dans le château les différents postes. 

Le drapeau du régiment qui fournissait la garde 
était étendu sur les fusils formés en faisceaux 
devant le corps de garde qui était situé au rez- 
de-chaussée entre le pavillon de rilorloge et le 
pavillon Marsan. 

Les drapeaux et étendards de tous les régi- 
menls de la Garde étaient toujours déposés aux 
Tuileries dans le cabinet même de rEmpercur. 
Les jours de revues, soit au Cliamp-do-Mars, soit 
à Longehamp à la lin de l’Empire, un peloton 
de cent-gardes les apportait sur le terrain pour 
les remettre aux régiments de la Garde présents. 

Les cent-gardes avaient leur corps de garde 
également au rez-de-chaussée, près et à droite du 
pavillon de Flore. Quant à la cavalerie, elle a été 
d’abord sur la place du Carrousel, ensuite, pen¬ 
dant l’exécution des deux grandes voûtes eu face 
du pont des Saints-Pères, au quartier Bonaparte, 
quai d’Orsay, puis jusqu’en 1870 dans les écuries 
placées en sous-sol au Louvre dans les bâtiments 
du ministère actuel des linanccs. 

Cette belle courdes Tuileries! Je la vois encore 
lorsque l’été, vers six heures du soir, nous nous 
rendions au chûteau pour dîner à la table de ser¬ 
vice. rsobic, spacieuse, bien sablée et presque 



















SOUVENIRS INTIMES D’UN LANCIER 


î- 

I 

solilaire à ce moment de la journée,elle paraissait 
énorme. Le soleil en se couchant répandait sa 
douce lumière sur l’arc de triomphe du Carrousel 
et sur les immenses bâlimenls du Louvre reliés 
au château depuis rLmjtire. Cet ensemble de 
palais était unique en Europe. Sous le pavillon 
de rriorloge se tenaient un suisse à la livrée 
impériale et des piqueurs tout bottés, prêts à 
monter à cheval. De chaque côté de l’entrée, 
dcu.v factionnaires de l’infanterie de la Garde. 
Lorsqu’on pénétrait sous la voûte en venant de 
la cour du château, on avait à droite le bel esca¬ 
lier montant à la salle des Maréchau.v, sur chaque 
marche duquel se tenait les jours de bal un cent- 
garde on grande tenue. A gauche, une immense 
tapisserie desGobelins fermait l’eutréc des appar¬ 
tements de l'Empereur et de l’Impéralrioe. En tre 
les plis de la lourde draperie .se détachait la 
magnifique tenue bleu de ciel et le casque â 
crinière blaiichc du cent-garde en faction, immo¬ 
bile et appuyé sur sa carabine dont le grand sabre 
droit formait riiumense baïonnette. 

Le silence le plus profond régnait sous cette 
voûte, et lorsque par hasard on s’y aventurait, on 
était saisi de respect comme lorsqu’on entre dans 
une église. 

« Chaque jou 

/ 

H'' 

1 - / U 


rEm[»crour, nous 
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dit M*"® Caretle', prenaient place les personnes 
composant le service d’honneur journalier,c’est- 
à-dire les deux dames du palais de l’Impératrice, 
un oflicier général aide de camp de rEmpereur, 
le chambellan de l’Empereur, le chambellan de 
rimpératrice, l’écuyer de l’Empereur, l’écuyer de 
l’Impératrice, le préfet du palais, deux oflicicrs 
d’ordonnance de l’Empereur (ils avaient le grade 
de capitaine). De plus on invitait tous les jours à 
dîner, à la table de l’Empereur, l’officier supé¬ 
rieur de service qui commandait la Garde aux 
Tuileries. 

« L’adjudant général du palais, le général 
Uolin, tenait la table vis-à-vis de rEmpereur. Il 
habitait aux Tuileries le rez-de-chaussée du 
pavillon Marsan sur la rue de Rivoli. « 

La table des officiers de service était au rez- 
de-chaussée entre le pavillon de l’IIorloge et le 
poste du drapeau. Cette table, présidée par le 
colonel Sautereau, commandant du château, rece¬ 
vait les officiers de garde du palais, (Le colonel 
Sautereau est mort au mois de mai 1890. 11 avait 
épousé la fille aînée du maréchal Magnan.) Dans 
une pièce précédant cotte salle à manger et 
ouvrant de plain-pied sur la cour des Tuileries, 
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était la table des sous-oniciers de garde. Elle 
était présidée par le maréchal des logis comman¬ 
dant le piquet dos cent-gardes. Y prenaient 
place : les deux: sous-officiers de cavalerie de la 
Garde, celui du peloton d’escorte de l'Empereur 
et celui du peloton du Prince impérial, plus deux 
sergents d’infanterie dont le sous-officier porte- 
drapeau. Ces deux sergents étaient en général 
choisis parmi les sous-officiers décorés, 

« La chère était exquise et délicate, nous dit 
Carotte, dans ses Souvenirs intimes. Il y 
avait quatre services doubles, c’est-à-dire deux 
potages, deux relevés, quatre entrées, deux 
rôtis, etc. Les vins étaient de premier choix cl le 
service se faisait avec une promptitude, un ordre, 
un calme qui causait l’admiration des souverains 
étrangers. » 

Nous avons retrouvé dans nos notes le menu 
qui fut servi aux Tuileries le J 3 avril 1870, c’est- 
à-dire le dernier Veiidreili-saiiit avant la révolu¬ 
tion du 4 septembre. Nous le reproduisons tex¬ 
tuellement * 
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La matelote d’an«uilles 
Le turbot sauce hollandaise 

■i 

ENTRÉES 

Les paupiettes de merlan sauce vénitienne 
Les bouchées aux huîtres 
La timbale de nouilles aux truffes 
Le buisson de crevettes 

RÔTS 

l.cs truiles à l’huile 
Les petites soles frites 

ENTREMETS 

Les haricots verts sautés 
La chicorée aux croûtons 
Les madeleines à l’orange 
Le pudding i la Nesseîrode 

DESSERT 


» 


t 


I 

♦ 

) 

« 

f 

; > 

_c* 


I 


I 


.Tome souviens que le maître triiôtel qui sur¬ 
veillait le service de notre table s'appelait Ger- 
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vais. Mais il était surtout connu sous le nom de 
pcre Gervais. 11 datait du roi Louis-Philippe, dont 
il avait du reste la tête, et il boitait légèrement. 

Pendant rE.xposilion, au moment de la pré¬ 
sence à l’aris de tous les souverains, il y avait un 
véritable couj) de feu. J’entends encore le père 
Gervais disant à ses lioinmes : « Allons, vivc- 
menl, vous savez qu’à 11 heures et demie vous 
avez la hnuchc du roi de IVusse. » 


Il portait riiabit marron à la française avec 
des boutons en acier bleuté, contrairement à la 
livrée des domestiques qui était vert et or. Les 
jours de gala il nous apparaissait en culotte 
courte, souliers à boucles, l’épée à poignée d’a¬ 
cier au coté cl la chaîne d’argent au cou. Ce 
brave homme prenait toujours les jeunes maré¬ 
chaux des logis sous sa prolecÜoii. Un j our, me 
voyant refuser d’un plat qui avait fort bonne ap¬ 
parence, il se pencha vers moi et me dit à l’oreille 
un : « Vous avez tort » qui me fit me raviser. 

Le sous-officier do cent-gardes ne manquait 
jamais de vous dire, en souriant, lorsqu’on le 
pressait d’entrer le premier dans la salle à man¬ 
ger : « Passez, .Messieurs, je vous en prie; je suis 
de la maison. » Un paravent dissimulait notre 
table, car, pour la facilité du service, la porte de 
la salle à manger des officiers restait ouverte et 
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les mêmes domestiques nous servaient simulta¬ 
nément. Notre menu était le même que pour ces 
messieurs, mais nous n’avions pas de champagne. 
Il va sans dire qu’on ne se désarmait pas pour 


se mettre à table. On mangeait très vite aux Tui¬ 
leries. Je ne me souviens pas être resté à table 
jamais plus de vingt-cinq à trente minutes. 

Toute la vaisselle était en porcelaine de Sèvres 
blanche avec des filets d’or et un N couronné 


également en or. Les verres, sans pieds, en cris¬ 
tal taillé, les lasses à café et leurs soucoupes 
profondes portant aussi l’N couronné, étaient du 
plus pur style Empire, 

A droite en entrant, un immense canapé droit 
en velours rouge avec des têtes de sphinx, où 
nous déposions nos casques, sebapskas, schakos 
ou colbaks, était ainsi que tout rameublement du 
même style Empire. L’énorme cheminéesous la¬ 
quelle on pouvait se tenir debout et où brûlaient 
on hiver des arbres entiers, semblait plutôt re¬ 
monter à Catherine de Médicis. 

Dans les premiers temps, racontaient les an¬ 
ciens, on vous offrait en sortant de table un ex¬ 
cellent londrès, mais le général Itolin l’avait fait 
supprimer; les mauvaises langues disaient: par 
économie. 

Par exemple, une chose qui n’avait pas été 
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supprimée et qui élait exquise, c’élait le verre 
(le fine champagne qui accompagnait le café. Je 
n’en ai jamais bu d’aussi bonne nulle pari. Il res¬ 
tait sur reati-de-vie comme une pelile couronne 
do perles après que le domestique l’avait ver¬ 


sée. 

Le matin, les brigadiers de consigne des deux 
pelotons d’escorte accompagnés de deux cavaliers 
se rendaient au château pour rapporter à leurs 
hommes le café et reau-de-vie donnés parle ser¬ 
vice de la bouche. Les lendemains de bals aux 
Tuileries on y ajoutait des petits gâteaux qui 
faisaient le bonheur de toutes ces vieilles mous¬ 


taches. 


« L’année 1867, dit Imbert de Sîiint-Amand, 
dans un doses charmants livres*, fut rapogee du 
prestige de ce palais. Jamais à aucune époque de 
l’histoire, pas même sons Louis XIV, pas mémo 
sous Xapoléon l®d’on n avaitvu à la cour de France 
une pareille affluence d’empereurs et de rois. » 
Nous allons essayer de rappeler l’aspect du 
château des Tuileries et des jardins dans la unit 
du I I juin 1867, pendant le ha! qui y fut donné 
en l’honneur de l’empereur de Hiissie et du roi 
de Prusse. Mais, pour être plus complet dans 


Les Femmes des Tmleries. Le ehâieaiif p. 272* 

m 
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notre récit, nous parlerons d'abord de l’entrée 
d’Alexandre H à Paris et de la belle revue qui fut 
passée le 6 juin à Longcliamp. Le 1" juin, le 
czar arriva aux Tuileries. L’Empereur avait ét é à 
sa rencontre à la gare du Nord. Les troupes de 
ligne, cavalerie et infanterie, étaient échelonnées 
depuis la gare jusqu’à la colonnade du Louvre. 
A cet endroit, et traversant la cour carrée, la haie 
était formé par le i*''et le 2^ voltigeurs de laGardo 
jusqu’à la place du Carrousel. Deux régiments do 
dragons se faisant face, mais laissant entre eux 
un très large passage pour le cortège, succédaient 
alors à l’infanterie pour s’arrêter à l’arc de 
triomphe de la grille, puis les voltigeurs repre¬ 
naient la haie jusqu’au pavillon de l’Horloge. De 
distance en distance les musiques jouant l’air na¬ 
tional russe alternaient avec les tambours et 
clairons battant et’sonnant « aux champs ». 

Deux pelotons de lanciers de la Garde ouvraient 
la marche ; ils étaient suivis de cinq ou six voi¬ 
tures de la cour contenant les personnes do la 
suite des deux empereurs, puis venaient deux 
piqueurs en grande livrée et, immédiatement 
après, la voilure impériale suivie d’un peloton de 
l’escadron des cent-gardes. Des aides de camp de 
l’Empereur et le colonel Verly, commandant les 
cent-gardes, se tenaient aux portières. Deux pe- 
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lotonsde lanciers de la Garde fermaient la marche 
du cortège. 

Après avoir été reçu aux Tuileries par l’Impé- 
ratrice, le czar fut conduit au palais de l’Elysée 
qu’il devait habiter pendant tout son séjour. 

Le 5 juin, le roi de Prusse arrivait à Paris et, 
reçu avec le même cérémonial, s’installait au pa¬ 
villon Marsan. 

Le lendemain, eut lieu à Longchanip la grande 
revue. Toute la Garde' et l’armée de Paris, ren¬ 
forcées des troupes prises dans un rayon déplus 
de quinze lieues, y présentèrent un elfeclif d’en¬ 
viron quatre-vingt mille hommes sous le com- 


1, La garde, commandée par le marêclial Eegnaiid de Saint- 
Jean d\^ ngely, était forte de 2 Jivisiüus d'inrantericjimc de ca¬ 
valerie à 3 brigades, 1 brigade d’artillerie et 1 escadron du 
train, 

P* division dHufanterie. 

1 régiment de geadarnierie à pied, 

3 régiments do grenadiers, 

1 régiment do zouaves, 

2® division dHnfanterie, 

4 régiments de voltigeurs. 

1 bataillon de chasseurs à pied. 

Division de cavalerie, 

1 escadron de gendarmerie (dît des chasses), 

- !'• brigade, — Carabininrs «t cuirassiers, 

2* brigade, — Dragons de riiiÉpeiatrice et lanciers. 

3* brigaue. — Chasseurs a cheval el Guides, 

A riillerie, 

1 régiment à pied et 1 rugimeui à cheval, 

1 escadron du train. 
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mandement supérieur du maréchal Canrobert. 

Un beau soleil de juin relevait l’éclat des bril¬ 
lants et divers uniformes de la Garde et de Tar- 
méc et faisait étinceler des milliers de sabres et 
de baïonnettes. 

A deux heures, précédé et suivi de Tescadrou 
des cent-gardes, parut sur le terrain l’état-major 
des deux empereurs et du roi. On peut certaine¬ 
ment évaluer à plus de trois cents personnes le 
nombre des officiers de toute nationalité, de tout 
grade et de tout costume qui suivaient les sou¬ 
verains. On y voyait, mêlés à la coiffure pointue 
et à la cotte de mailles des Circassieus, portant 
dans le dos l’arc et le carquois, les burnous écla- 

■m 

tants des chefs arabes montant des chevaux 
syriens de toute beauté et dont les harnachements 
étincelaient de pierreries. Puis venaient les offi¬ 
ciers autrichiens en uniforme blanc et les Anglais 
à l’éclatant habit rouge. 

Le coup d’œil était magnifique. 

Ralentissant le pas de son cheval, pour ne pas 
se mêler à ce brillant cortège, un officier supé¬ 
rieur prussien, que je vois encore, portant la tu¬ 
nique blanche des cuirassiers de Magdebourg 
(7* régiment}, regardait attentivement chaque 

régiment comme s’il eut voulu graver dans sa 

* 

mémoire et son numéro et la physionomie do 
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cliîujue liomino. Cet officier, c’était M. le comte 
de Bismarck-Schœenhîtuseri, le fondateur de l’u- 
nité allemande, le chancelier de fer du futur 
empire germanique. ^ 

Après avoir passé lentement devant le front 

■■ 

des troupes, rEmpereur, ayant le czar à sa droite 
et le roi de Prusse à sa gauche, vint se placer, 
entouré de son nombreux et. brillant état-major, 
sous lu tribune occupée par rimpératrice et le 
Ih’ince Impéi’ial venus de Saint-Cloud, puis le 
défilé commença. 

Lorsque rinfanlerie, au son d’une musique 
entraînante, eut passé devant les souverains, ce 
fut le lourde rartillerie dont les deux régiments 
de la Carde, à l’uniforme si imposant,furent sur¬ 
tout remarqués. 

La cavalerie* défila la dernière par esca¬ 
drons au trot à demi-distance. Après un change¬ 
ment de direction à droite, celle immense colonne 
se trouva au bout du terrain. Le général comte 
de Montebello, commandant la cavalerie de la 
Garde, et le plus ancien des divisionnaires de ca¬ 
valerie présents, fit sonner, comme il en avait été 

J. Une décision du ministre de la guerre, le regretté maré¬ 
chal Nîcl, venait, de supprimer les musiques de cavalerie; seule 
rexcelleiite musique des guides de la Garde avait été conservée 
pour la duree de T Exposition, Ce fut elle qui lit défiler toute la 
cavalerie â la revue du C juin 1867, 
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convenu, un « adroite» el « en avant ». On fit 
immédiatement, dans chaque escadron, « pelo- 

V 

tons à droite, au galop » ; el cette masse de ca¬ 
valerie, plus de quatre-vingts escadrons, se porta 
à celle allure vers les souverains. Arrivés à vingt 
pas de l’état-major impérial, les escadrons s’ar¬ 
rêtèrent court, présentant le sabre, et le cri de : 
« Vive ri'impereur! » s'étendit sur toute la ligne. 

L’ed’et fut magique et sur les illustres hôtes 
de Napoléon III et sur le [uiblic qui ne s’atten¬ 
dait pas à ce mouvement final. Le czar et le roi 
do Prusse se penchèrent vers l’Empereur, dont 
un éclair de salisfaclion illumina à ce moment 
l’impassible visage, et ils lui serrèrent les mains 
avec elfusion *. 

Après la revue, le roi de Prusse montiant en 
voiture avec l’Impératrice l’accompagna à Saint- 
Cloud. Dans une autre voilure prirent place 
Napoléon lll et le czar qui faillirent, dans le bois 
de Boulogne, être victime du Polonais Berezo- 
wski. La balle du régicide atteignit à la bouche 
le cheval de l’écuyer de service M. Raimbaiix, 
qui se tenait à la portière. Le jury de la Seine, 

1* Le hasard voulut que les lanciers après la marche au ga¬ 
lop se trouvèrent juste devant les souverains. Mon escadron 
s'étaut arrête à vingt pas de rEmpereur, il me fut très fa¬ 
cile de voir Timpression produite sur Tétat-major impérial par 
ce beau mouvement de cavalerie. 
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dans sa mansuétude, crut devoir faire grâce de 
la vio à l’assassin, nous privant peut-être ainsi, 
trois ans plus tard, du concours de la Russie qui 
eût infailiiljlement sauvé et la France et rEm- 


pire. 

Cependant rien n’interrompit la série éblouis¬ 
sante des fêtes. Le soir même de la revue il y 
avait un bal à l’ambassade de Russie, et le 11 juin 
il y en avait aux Tuileries un autre qui dépas¬ 
sait en splendeurs toutes les fêtes précédentes. 
Avec ^cm[^ereur Alexandre et les grands-ducs, 
le roi de Prusse, le prince ïïumbert et une foule 
d’autres princes y assistaient. 

Un escalier couvert de fleurs et rappelant celui 
de la cour du Cheval-IÎIanc à Fontainebleau, 


avait été construit pour relier la salle des Maré¬ 
chaux au jardin réservé. 

Cette nuit du 11 juin 1867 était superbe et 
perinellait aux invités de venir circuler au milieu 
des parterres et des pelouses admirablement 
illuminés. Des musiques des régiments de la 
Garde dissimulées dans les quinconces répon¬ 
daient aux divers orchestres et aux chœurs de 


rOpéra placés dans les salons, et la réverbération 
des foyers de lumière éleelriqne mêlés aux par¬ 
fums des bosquets achevaient do donnera cette 
belle fête un aspect vraiment féerique. 
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Nous avons iliL que le czar habitait l’Elysée. 
Un peu avant dix heures, un peloton do lanciers 
de la Garde, dont je faisais partie en qualité de 
maréchal des logis, et commandé par le lieute¬ 
nant Bégouen, était venu se ranger en bataille, 
dans la cour du palais, derrière la voiture qui 
attendait rempereur, pendant que le poste, com¬ 
posé d’une compagnie de voltigeurs de la Garde, 
avec le drapeau, prenait place aussi dans l’in¬ 
térieur. 


A dix heures sonnautes le suisse, placé sous le 
péristyle, donna un coup de ballebarde,les tam¬ 
bours battirent « aux champs », le drapeau s’in¬ 
clina et le czar, accompagné des deux grands- 
ducs, parut. 11 était, ainsi que ses lils,enliabitnoir,. 
culotte courte et bas de soie noire, et portait le 
grand cordon de la Légion d’Iionneur. C’était 
un homme superbe, à la stature imposante, et 
personnitianl bien l’autocrate de toutes les lUis- 
sies. 


L’empereur et les czar+iwilz moutèrent dans 
la voiture avec le général Le Bœuf et l’on sorlit 
au grand trot du palais. 

Un piqueur avait pris la tôle de l’escorte, et, 
au lieu d’aller aux Tuileries par la rue de Rivoli, 
tourna à gauche pour se diriger par la rue Royale 
vers la Madeleine. 
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Le cortège suivit ensiiile les boulevards, la 
rue de Richelieu qu’il descendit jusqu’au Palais 
Royal, traversa celte place, puis celle du Car¬ 
rousel et vint entrer aux Tuileries parle quai et 
le guichet de l’EiTipereur. 

Cet itinéraire, qui certaiiiemenl n’élait pas le 
])lus court, devait-il déjouer un nouveau complot 
contre la vie du czar, ou seulement lui faire 
admirer Paris resplendissant de lumière? Per¬ 


sonne ne le sut. 

L’empereur de Russie resta au bal jusqu’à 
quatre heures du malin. Sa voiture vint rattendre, 
à celte heure matinale, sous le pavillon de l’Hor¬ 
loge, et, suivie de son peloton de lanciers, s’en- 

r 

gagea, pour gagner l’Elysée, <lans la grande 


avenue du jardin des Tuileries. Sous les grands 
arbres séculaires était rangé, jusqu’à la grille du 
pont tournant, un bataillon du régiment de gen¬ 
darmerie à pied do la Garde, sans fusils, la buflle- 
terie jaune tranchant sur la grande capote noire, 
coiffé du haut bonnet à poil, tous les hommes 
immobiles et la main à la collfure. Le jour com¬ 
mençait à poindre, et le peloton do lanciers en 
uniforme blanc, escortant au trot la voiture, je¬ 
tait une note claire sur ce tableau sévère et vrai¬ 


ment imposant, que complétait le bruit des tam¬ 
bours du poste de la grille battant « aux champs » 
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au moment où la voilure se présenta pour entrer 
sur la place de la Concorde. 

L’empereur Alexandre quitta Paris le 12 juin, 
et le roi de Prusse le 14. Les trois souverains 
qui se sont trouvés réunis aux Tuileries pendant 
le mois de juin de cette brillante année 1867 
sont morts. L’un les jambes broyées par les 
bombes des nihilistes, l’autre sur la terre d’exil, 
tué autant par le chagrin que par le chloral ad¬ 
ministré à trop fortes doses par les médecins an¬ 
glais. Le troisième s’cst éteint lentement, nona¬ 
génaire, le front ceint à son tour de la couronne 
impériale, et dans toute la gloire d’un triomphe 
inespéré. 

Quant au palais témoin de ces splendeurs, la 
torche des communards devait, quatre ans plus 
tard, le réduire en cendres sous les veux de l’en- 
nemi. Ce qui restait des murs du château a été 
conservé pendant plusieurs années; la Képii- 
blique semblait hésiter devant ces ruines qui 
rappelaient plus de trois cents ans de Thistoire 
de France. LesTuileries n’avaient-elles pas abrité, 
à un moment, la Convention, les grands ancêtres, 
les géants de 93, comme on les appelle volontiers 
aujourd’hui? La haine des rois l’emporta, et un 
beau jour la pioche des démolisseurs du Conseil 
municipal jeta au vent les derniers vestiges d’une 
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époque où la France était encore la grande iia- 
liou, et son souverain l’arbitre de l’Europe '. 

1. Le roi de Wurtemberg^ le roi et la reine de Portugal, le roi 
des IBelgcSj le roi de Bavière et le roi de Suède se montrèrent 
tous aux Tuileries^ soit en juillr^l, soit en août 1867* 

Le sultan AbduLA^lz, venu aussi en juillet, devait être as¬ 
sassine quelques années plus lard dans son palais, et le roi 
Louis II de Bavière se noyer ou être noyé dans le lac de Starn- 
berg. 
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CHAPITRE IV 


Arrivée à Paris du sultan Abdiil-Aziz. — La distribution des 
récompenses aux exposants et la revue aux Champs-ÉIysées, 

— L'empereur d'Autriche à Paris. — Le banquet du Pî août 
dans la Garde* — Les manœuvres à la Solle, près Fontaine¬ 
bleau. — Le marécliai Bazaine est nommé au commandement 
de la Garde. — L'Empire libéral et le ministère Ollivier, — 
L’affaire Victor Noir (janvier 1870), — Les réunions publi¬ 
ques et la colonne Vendôme. — Le colonel Dupressoir des 

cuirassiers de la Garde à renterrement de Victor Noir, — 

* 

Le maréchal Canrobert.—^Une visite de Napoléon III à PKcolo- 
Militaire le lendemain de renterrement de Victor Noir. — 
Arrestation de Rochefort. — Mon escadron à Saint-Cloud. 

— Le plébiscite, — La déclaration de guerre (19 juillet 1870). 

— L’Empereur n'otait pas forcé de faire la guerre dans un 
intérêt dynastique* — Sa lettre au général d'Autemarre* 


Le 30 juin, le sultan Abdul-Aziz arrivait à 
Paris accompagné do son iils et do ses deux ne¬ 
veux. Il fut reçu aux Tuileries avec le môme cé¬ 
rémonial qne le czar et le roi de Prusse, et fut 
logé à rÉtysée. 


8 
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Le 1®*^ jiiillel, à deux heures de raprhs-midi, 
l’Empereur avec i’Impéralrice sorlirent des Tuile- 

4 1^ r 

ries, et Je sulLau, du palais de! Elysée, cliacun dans 
une superhe voilure, traînée par huit chevaux 
tenus en main par des piqueurs, et se rencontrè¬ 
rent au palais de i’Industrie pour la distribution 
des récompenses aux exposanis. Pour cette céré¬ 
monie, dont la poni j)e dépassailtout ce qu’on pou¬ 
vait imaginer, quatre escadrons de notre régiment 
escortaient, avec les cent-gardes, les voilures 
des deux souverains. Mon escadron suivait l’Em¬ 
pereur, et jamais je n’oublierai l’aspect que pré¬ 
sentait ce jour-là la place de la Concorde, 

La revue en l’honneur du sultan eut lieu aux 

* 

Champs-Elysées. 

Pour le délité, l’E-mpereur et le Chef des 
croyants se placèrent devant la grande porte du 
Palais de l’industrie, et les troupes descendirent 
en colonne les Champs-Elysées, pour passer de¬ 
vant Napoléon 111 et Ahdul-Aziz. Les garnisons 
de Paris et de Versailles assistèrent seules à celte 
revue. La garde nationale, dont la tenue avait 
été assez médiocre le jour de la distribution des 
récompenses, — elle formait la haie dans une 
partie des Champs-Élysée, — ne fut pas conviée à 
la revue du sullan. 

Au mois d’octobre, nous quittions Paris pour 
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aller tenir garnison à Melun, et les dragons de 
l’Impératrice à Fontainebleau. Le ministre de la 
guerre, le maréchal JNiel, pensa à celte époque à 
rajeunir les cadres, et il rendit iin décret qui 
nous fit recevoir en arrivant dans notre garnison 
une classe de conscrits. Celle mesure fut mal 
accueillie dans la Garde. Elle était, en efTet, con¬ 
traire à rinstitution de ce corps d’élite. Cepen¬ 
dant, beaucoup de nos hommes étaient fatigués 
par leurs longs services, leurs campagnes et leurs 
blessures. La venue de jeunes gens clioisis avec 
soin dans le contingent no pouvait manquer, 
. selon nous, d’infuser un nouveau sang à une 
troupe un peu épuisée. Napoléon I" en agissait 
de même lorsqu’il créait les vélites de la Garde. 

Dans tes premiers jours d’octobre, l’empereur 
d’Autriche vint à son tour rendre visite à Napo¬ 
léon III, et on renouvela, à cette occasion, à 
Longehamp, la grande revue du 6 juin. Notre 
régiment vint à Paris pour cette revue, ainsi que 
tous les régiments de la Garde, .le me souvIen.s 
qu’en arrivant à notre hauteur, François-Joseph 
arrêta un instant son cheval et, se tournant vers 
l’Empereur, sembla lui demander quelques ex¬ 
plications sur notre uniforme, dont la couleur 
blanche l’avait sans doute frappé. 

La mort de l’infortuné empereur Ma.ximilieii, 


I • I 

I , < 
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qui fut connue de Napoléon lïl le 1'"' juillet, au 
moment où il allait se rendre au palais de l’Indus¬ 
trie, s’opposa à ce que le passage de François- 
Joseph fût mar<|ué par <les hais et des réjouis¬ 
sances. Les réreptions et les chasses eurent un 
caractère tout intime. 


En parlant de mon régiment, j’ai omis de rap¬ 
peler le banquet qui, tous les ans au lîj août, 
réunissait dans la cour du quartier tous les hom¬ 
mes et leurs chefs. Des labiés étaient dressées, et 
le buste de l’Empereur entoure de drapeaux et 
de feuillages était placé au centre. Le colonel et 


le corps d’officiers en grande tenue venaient 


assister à celle fête. Au dessert, lé chef de corps 
levait son verre et portait la santé de Leurs 
Majestés; la musique jouait l’air de la/fmie//or- 
trnse et tous debout nous poussions le cri de ; 
« Vive rEmpereur! » auquel s’ajoutaient les 


noms de T Impératrice et du pptit Prince. 

La brigade se rendait assez souvent, avant 
rinspeclion générale, au terrain de la Sol le, près 
de Fontainebleau. Ces manœuvres consistaient à 


faire ce qu’on appelait alors la petite (pierre. 

Nous parlions de Melun en tenue de route, 
munis de cartouches à blanc. 

On suivait religieusement la grande roule en 
colonne par quatre, sans détacher de flanqueurs. 
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sans envoyer ni reconnaissances, ni pointer d'offi¬ 
ciers (chose tout à fait inconnue à celle époque), 
ün se coiitenlait de faire précéder noire peloton 


de sapeurs^ qui marchait devant les trompettes, 
par une avanl-garde composée de quatre hom¬ 


mes et un brigadier; les doux hommes de pointe 
ayant la lance croisée. L’arrière-garde se com¬ 
posait également de ([ualre liommes el un bri¬ 
gadier, mais alors les deux cavaliers d’cxtrè- 
mo arrière-garde faisaient en arrière à droite 
lance. 


Voilà comment on marchait àrennemi en l’an 
de grâce 1807. Du reste, pendant tout le temps 
que j’ai été sous-oflicier, c’esL-à-dirc pendant 
quatre ans, je ne me souviens pas d’avoir placé 
une seule fois une vedette ni fait de service eu 
campagne. On se bornait à o.\Uiv j^is tôle ter contre 
les dragons de l'Impératrice sur Je terrain de la 
Solle et ensuite on les chaigeail en ligne ou en 
colonne, suivant le cas. Le général Lepic, qui 
commandait notre brigade, présidait à ces jeux 
guerriers et en était l’arbitre. Lorsque la ma- 


1* Nous avions tiii peloton de douze sapeurs qui fut supprimé 
en 1868. Ils avait^nt de longues barHes et étaient choisis parmi 
les rueilLeurs soldats du régiment. Ils portaient une hache en 
sautoir. A la formation, leur brigadier était un superbe nègre 
dont le visage noir tranchait S'iir l'habit blanc. Il a pris son 
congé en 1859, après la guerre d'Italie* 
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nœiivre était terminée les officiers et les sous- 
officiers des deux régiments se groupaient autour 
de tables dressées pour les premiers par le ser¬ 
vice du 7?iess, pour les seconds par les cantiniéres, 
qui portaient ce jour-là leur élégant costume, et 
on lunchait gaîment avant de regagner la garni¬ 
son. Si tous ces exercices militaires n’étaient 
pas très sérieux, ces réunions entretenaient l’es¬ 
prit de corps et la conlVatcrnilc entre les régi¬ 
ments et en tous les cas elles conservaient cette 
vieille gaîté qui mallieureusement tend à dispa¬ 
raître de rarmoe française. 

» 

En octobre 1869 nous revenions tenir gar¬ 
nison à Paris, sans penser que c’était pour la 
dernière fois. 

Le maréchal Reguaudde Saint-Jean-d’Angély 
venait de mourir. L’Empereur nomma pour le 
remplacer le maréchal Bazaine. Commeiil le 
spectre de Queretaro ne s’est-il pas dressé devant 
Napoléon 111 au moment où il signa le décret 
qui appelait au commandement de sa Garde celui 
qu’oii nommait déjà Chomme du Mexique avant 
qu’on l’appelât l'homme de Metz! 

Mais, hélas! nous louchons aux grandes cata¬ 
strophes. L’Empereur de 1869 n’esL plus l'Empe¬ 
reur de 18o2. L’ûge et la maladie surtout lui ont 
enlevé l’énergie nécessaire et il u’a gardé que sa 
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bonté et sa générosité qui sont ses qualités maî¬ 
tresses. 

Napoléon III avait écrit de sa prison de Ilam : 
<t Marchez à la tète des idées de voire temps, elles 

vous soutiennent. Marchez à leur suite, elles vous 

* 

entraînent. Marchez contre elles, elles vous ren¬ 
versent. » 

Cet axiome avait servi de règle de conduite à son 
gouvernement,aussi ses adversaires ne reussent- 
ils jamais renversé sans le concours do l’étranger. 

Acclamé par le suffrage des masses, ayant 
conservé leur entière confiance, comme le plé¬ 
biscite de 1870 devait bientôt le prouver, Napo¬ 
léon III, dans sa générosité, ne se crut pas tenu 
seulement d’exécuter leurs désirs, mais encore 
de les devancer. Il abandonna donc, au déses¬ 
poir de ses amis véritables, le régime autoritaire 
et il fit a])pelerM. Émile Ollivier, l’ancien orateur 
de ïopposition des Cinq, 

Un soir, le futur président du conseil se glis¬ 
sait, guidé par M. Pietri, auprès de l’Empereur, 
alors à Compïègne, et, le 28 décembre 1869, les 
ministres remettaient leur démission. 

Le 2 janvier 1870, date à jamais funeste pour 
notre pays, l’Empire libéral était inauguré. 

Le nouveau ministère se trouvait ainsi com¬ 
posé : 
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M. Ë mile Ollivier, iniiiistre de la justice, pré¬ 
sident du conseil. Le comte Napoléon Üani suc¬ 
cédait à M. de la Tour d’Auvergne aux alTaires 
étrangères. M. Chcvandier de Yaldrôme était 
nommé ministre de l’intérieur en remplacement 
de M. Forcade de la Roquette. M. BuHet prenait 
la place de M. Magne aux linances. M. Scgris rem¬ 
plaçait M. Rourbeau à l’instruction puliliqiie. Les 
autres ministres étaient :1e maréchal Le Bmiifà la 
guerre, l’amiral RigaulL de Genouilly à la marine, 
M.de Talhouèt aux travaux publics et le ministère 
des beaux-arts était créé pour M.Maurice Richard. 

Le ministère avait à peine eu le temps de lire 
sa déclaration aux Ghambres, que le 10 janvier, 
vers quatre heures de l’après-midi, une terrible 
nouvelle courait dans Paris. Elle se traduisait 


par ces mots : « Le prince Pierre Bonaparte vient 
d’assassiner Victor Noir. » Cette phrase était 
prononcée avec un certain plaisir pour les uns, 
avec un étonnement mêlé de tristesse pour les 
autres. En elîet, pour les révolutionnaires de 
toute nuance et pour les gens de l’opposition 
appartenant aux anciens partis monarchiques, ce 
tragique événement devait, dans leur pensée, dé¬ 
considérer la famille impériale et hâter la chute 
d’un régime qui n’avait que trop duré au gré de 
leurs appétits. 
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Avant d’aller pins loin, il est nécessaire d’ex¬ 
poser aussi succinctement que possible ce qui 
avait amené le prince à faire un si terrible usage 
du revolver que, depuis un long séjour en Amé¬ 
rique, il portait toujours sur lui. 

A la suite d’un article publié par le prince 
Pierre dans un journal, l'Avenir de (a Corse^ 
article dans lequel il ne prodiguait pas dos dou¬ 
ceurs aux républicains de ce pays, M. Louis 
Thomasi, bâtonnier de l’ordre des avocats, avait 


répliqué au prince, lui rappelant qu’en mars 1848 
il n’était pas de cet avis lorsqu’il avait sollicité 
les suffrages de ces mêmes républicains. Cette 
polémique avait été soulignée dans la Marseil¬ 
laise^ le journal fondé depuis peu à Paris par 
Henri Hochefort, et le prince, heureux de pren¬ 


dre à partie rinsiiUcur quotidien de l’Cmpereur et 
de l’Impératrice, lui adressa un cartel qui était, 
il faut le reconnaître, d’une forme assez inusitée : 
« Si par hasard, écrivait-il, vous consentez à ti¬ 


rer les verrous protecteurs qui rendent votre 
honorable personne deux fois inviolable, vous 


ne me trouverez ni dans un palais ni dans un 
château. J’habite tout bonnement, 59, rue d’Au- 


teuil, et je vous promets que, si vous vous pré¬ 
sentez, on ne vous dira pas que je suis sorti. » 

Le lundi 10 janvier, Uocliefort envoya deux 
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témoins an prince. C’étaient Millière, gérant, et 
Arihnr Arnould, rédacteur de la Marseillaise, 

A peine étaient-ils arrivés devant le logis du 
prince qu’ils en virent sortir un homme pâle qui 
criait : « jN’enlrez pas, on assassine ici! » Cet 
homme était M, Ulric do Fonvielle. 

Pour comprendre ce qui s’était passé, il faut 
savoir que M. Paschal Grousset, Corse d’origine, 
correspondant de la la Revanche de Bastia et 
avide de saisir roccasioii d’attirer l’attention sur 


son nom, avait prié deux de ses amis, M. Ulric de 
Fonvielle et Louis Salmon, dit Victor Noir, d’aller 
demander au prince rétractation dé l’article paru 
dans y Avenir de la Corse ou réparalion par les 
armes. Voilà comment ces deux témoins se trou¬ 
vaient précéder ceux de Roclieforl. 

Le prince, s’adressant à MM. de Fonvielle et 
Noir, leur dit : 

— Vous venez de la part de Rochefort? 

— Non, nous venons de la part de M. Paschal 
Grousset. 

— J’ai provoqué M. Rochefort, dit le prince, 
parce qu’il est le porte-drapeau de la crapule. 
Quant à M, Grousset, je n’ai rien à lui répondre. 
Est-ce que vous ôtes solidaires de ces charognes? 

A ce mol, d’après le récit du prince, Victor 
Noir lui aurait donné un soufllet; mais, d’après 
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M. de Foiivîelle, Noir aurait seulement répondu : 

« Nous sommes solidaires de nos amis », et, ces 
paroles à peine prononcées, le prince l’aurait 
souffleté et lui aurait déchargé en même temps 
son revolver à bout portant et en pleine poitrine. 
Noir chancela, recula jusqu’à la porte et descen¬ 
dit péniblement l’escalierau bas duquel il expira. 

Pendant ce temps, Ulric de Fonvielle, qui 
avait sorti un revolver de sa poche, essuyait, sans 
être blessé, le feu du prince, et, blotti derrière un 
canapé, essayait de faire marcher la batterie de 
son pistolet. Voyant qu’il n’y parvenait pas, il 
gagna la porte et s’en fuit en criant: « A l’assassin ! » 

« Au moment où je sortais, raconle-t-il, un 
second coup de feu partit et traversa mon pale¬ 
tot. » 

Ce paletot! on ne le croirait jamais, Icsmani- . 
festants devaient deux jours après s’en disputer 
les morceaux comme une relique. 

L’Empereur apprit la mort de Victor Noir en 
revenant de Saint-Cloud. 

Il donna l’ordre de faire arrêter immédiate¬ 
ment le prince, qui fut écroué à la Conciergerie 
le soir même. 

On voit qu’au lieu d’être un assassin, le prince 
Pierre avait manquéd’èlre assassiné. IJue penser 
en efl’et de cette procession de témoins qui vont 
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pour régler une atraire d’honneur avec des revol¬ 
vers dans leurs poches, el ([ui, sur un mot un peu 
vif, il faut on convenir, soufüetteiit chez lui 


riiomine qui les reçoit? 

Le prince comparut le 121 mars devant la hante 
cour réunie à Tours et présidée par M. tllanda^. 
Son innocence y fui proclamée, mais ii dut payer 
2;i 000 francs de dommages et intérêts à la fa¬ 
mille de Salmon, dil Victor iSoir. 


Ce verdict du haut jury servit de ihènic pen¬ 
dant longtemps à toutes les diatribes de l’opposi¬ 
tion. En somme, il n’y avait eu qu’un témoin du 
drame : M. de Fonviellc, et certainement le vieil 


axiome 


Testis anus, testia nulliis ‘ ne fut pas 


étranger a racquittement du prince. 

Selon nous le prince s’est iroiivé dans le cas de 
légilime défense et autorisé à repousser la force 
pur force. 

vC’était une cho.'te si inespérée après dix-huit 
ans de calme, que ce classique cadavre appa¬ 
raissant, inopinément, et roccasion de le prome¬ 
ner dans Paris eu criant : (t Vengeance ! » était si 


belle que les révolutionnaires ne se sentaient 
pas de joie. Leiir.s journaux contenaient de vé¬ 
ritables appels aux armes, et les réunions pu- 


1. Le léoioigûage d'un seul n’est pas un témoiguage* 
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bliqucs par lahouclie de nombreux éiiergiimènes, 
débris de 1848, venaient verser à Ilots de l’iiinle 
sur un feu qui n’avait pas liesoin d’être avivé. 

Entre autres aménités, on déclarait dans ces 
réunions publiques qu’il fallait renverser la co¬ 
lonne Vondùnie pour en faire des gros sols. Les 
bons bourgeois de l’aris en lisant cela dans leurs 
journaux haussaient les épaules en riant, et di¬ 
saient que le gouvernement faisait imprimer ces 
choses pour agiter bêtement le spectre rouge. Ils 
ont vu, à la Commune, si ces messieurs crai¬ 
gnaient de passer de la théorie à la pratique. 

Mais les Français, et en particulier les l'ari- 
siens sont incorrigibles, .l’en ai entendu depuis, 
qui disaient, sans rire, que c’était la police qui 
avait fait déboulonner la colonne. 

Victor Noir avait été porté à son domicile à 
Neuilly, et la loi voulait qu’il fût inluimé dans 
le cimetière de cette localité. 

Le corps était gardé par la police, car les ca¬ 
marades du défunt parlaient, dès le soir même, 
de le transporter à la lueur des torches aux bu¬ 
reaux de la MnrseUlaian. 

Ils n’en tirent rien, mais les frères et amis ne 
trouvaient pas leur compte à des funérailles sans 
éclat et éloignées du centre de Paris. Ils avaient 
donc décidé qu’ils se transporteraient en nombre 


# 
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à la iTiaisoii mortuaire, ramèneraient le corps par 

r 

les Champs-Elysées, et qu’on lui ferait traverser 
Paris en grande pompe pour aller rinluimer soit 
au cimetière de Montmartre, soit an Père-La¬ 
chaise. 

La révolution devait tout naturellemont sortir 
de cette grande manifestation et balayer en 
quelques heures un goiivernemeut qui asservis- 
sait la France et était la négation de tout pro¬ 
grès intellectuel et moral. 

L’Empereur et son entourage ne partageaient 
pas cette manière de voir et les mesures mili¬ 
taires les plus sérieuses avaient été prises pour 
étoutfer dans sou germe tout mouvement insur¬ 
rectionnel. 


Comme je l’ai dit plus haut, mon régiment 
était caserne à l’Ecote-.Militaire. Un peu avant 
l’alïaire Victor Noir, reirervesceiice étant déjà 
très grande à lîelleville et à Montmartre, où les 
réunions publiques faisaient rage, on avait formé 
an régiment quatre escadrons sur le pied de 
guerre, et fait venir quatre escadrons des dragons 
de rimpératrice formés de même. Les dépôts de 
la brigade avaient été envoyés à Meaux. Saint- 
Germain devenant vacant, on y avait appelé les 
cuirassiers delà Garde, commandés par le colonel 
Dupressoir. Ce colonel était, suivant l’e-xpressioii 























DE LA GARDE IMPÉRIALE. 


i27 



do Victor ITngo, dans son récit de Waterloo, un 
homme géant monté sur un cheval colosse. 

Un de ses ofliciers m’a raconté en Allemagne 
pendant notre captivité que, le jour de l’enterre- 
ment de Victor Noir, le colonel descendait vers 
quatre heures du soir du rond-point de Courbe¬ 
voie à la tête de son régiment pour prendre les 
manifestants en queue et contribuer à leur dis¬ 
persion s’ils venaient à se porter par les Champs- 
Elysées sur les Tuileries. A hauteur du pont de 
Neuilly, un citoyen surexcité, autant par scs 
nombreuses libations que par la politique, s’ap¬ 
procha du colonel et se mit à l’insulter grossière¬ 
ment. Ce dernier n’y prit d'abord pas garde et 
continua à s’avancer lentement avec le calme 
que donne le sentiment de la force. 

A un certain moment l’homme vint jusqu’à le 
toucher et étendit la main pour saisir la bride de 
son magnifique cheval noir, lequel était légen¬ 
daire dans la cavalerie de la Garde. Dupres- 
soir se contenta de lever son formidable poing, 
et sans rien dire le laissa retomber sur la face 
de l’homme qui s’aiïaissa. Il fut immédiatement 
emporté par ses camarades chez un marchand de 
vin et on apprit le lendemain (pi’il était mort 
dans la nuit. 

Indépendamment de ces trois régiments de la 
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(larde, il y avait dans la capitale, en fait de cava¬ 
lerie, la garde de Paris à clieval (cinq escadrons) 
et une brigade de liiissards ; de pins, à Versailles, 
une division de cavalerie. Deux régiments de 
celte di\'ision occupaient, le jour des funérailles, 
le palais de l’Indiistrie. Nous ne parlerons ni do 
rinfantcrio ni de rartillerie qui étaient en pro¬ 
portion. 

Dès le matin du 12 janvier, jour fixe pour 
renterrenient, les manifestants s’étaient dirigés 
par petits groupes vers la demeure de Victor 
Noir, située à Neuilly, passage Masséna, rue Per¬ 
ron net. Vers deux heures, on peut dire sans exa¬ 


gérer qu’ils étaient près do deux cent cinquante 
mille. A ce moment le rédacteur de la trop 
célèhrc Lanterne^ qui était ràmo du mouvement, 
se sentit sLibiteinenl indisposé. « Citoyen, lui dit 
alors liriosno, roraleur des réunions publiques, 
on u’altend que votre signal, voulez-vous mar- 
cber sur Paris? » Cournet, bouillant, emporté, 
était de cet avis. Üelescluze, pln.s prudent, redou¬ 
tant l’impossibilité matérielle de la lutte, se pro¬ 
nonçait pour la négative, liref, il fut convenu 
qu’on parlerait au peuple, et Louis Noir, frère de 
VieLor,entraînailHochefoi'lcliez une dame demeu¬ 
rant au second de la maison du défunt, d’où les 
oratenrspouvaienl pins facilement être entendus. 
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Oii prêcha alors la modéralioii et le retour 
calme ?i Paris. Gustave Floureiis seul n’était pas 
de cet avis et fit tous ses elforls pour engager le 
peuple à profiter d’une occasion qu’il ne retrou¬ 
verait pas (le longtemps, et à porter do gré ou de 
force le corps au Père-Lachaise. 

Knfin on sc décida, après une sorte de lutte 
autour du cercueil, à aller au cimetière de 
Neuilly. 

Hochefort suivit le convoi avec T Iric de Fon- 
vielle dont on déchira alors le fameux paletot. 

Kochefort à ce moment, pressé et succombant 
sous trop d’émotions, s’évanouit. On le transporta 
chez un épicier de ravenue. A la vue de celte 
nouvelle faiblesse, les manifestants se décidèrent 
enfui à rentrer à Paris en braillant tous les 
chants révolutionnaires dont la gamme com¬ 
mence à la Marseillaise pour finir au Ça ira. 

Un de leurs poètes avait même composé une 
bien mauvaise cantate, qui pendant longtemps 
provoqua, parmi les habitués des marchands de 
vin, de frénétiques applaudissements. Son refrain 
était : 


Nous éUoii.s là cent mille 

4 m 

Etoufiant nos sanglots, 
Prêts à mourir (lelioiit 
■ Devant les chassepots! 
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Ils ne moururent pas, mais, en approchant du 
rond-point des Champs-Klysées, la roule leur 
lut barrée par deux escadrons de hussards qui, 
a|u’ès les sommations légales, les chargèrent 
vigoureusement. La colonne se dispersa. Dans 
le trouble qui suivit cette intervention de la force 
armée, de nombreux manifestants allèrcntprendrc 
un bain dans les bassins du rond-point, ce qui, 
vu la saison, dut singulièrement rafraîchir leur 
enthousiasme révolutionnaire. 

A quatre heures nous sortîmes de l’Hcole-Mi- 
litairc pour aller avec les dragons de l’Impéra- 
Iricc [(rendre position sur l’Lsplanade des 
Invalides. Nous y fûmes, peu d’instanls après, 
renforcés [lar les deux régiments d’artillerie de 
la Garde venus de Versailles, Déplus, la division 
de grenadiers occupait le jardin des Tuileries et 
une partie des voltigeurs gardait les abords de la 
Ghambre des députés, pendant que le reste de la . 
division était demeuré en réserve à TKoole-iMi- 
litaire. Vers cinq heures, les manifestants, reve¬ 
nant par le pont des Invalides, passèrent devant 
nos escadrons qui bordaient le quai d’Orsay. Ces 
citoyens portaient presque tous la fleur d’immor¬ 
telle à la boutonnière et lançaient à nos hommes 
impassibles des regards insolents et provoca¬ 
teurs. On sentait que la moindre étincelle pou- 
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vail mettre le feu aux poudres, et je crois être 
certain que Tissue de la lutte n’eùt pas été dou¬ 
teuse. Il est peut-être regrettable qu’une insur¬ 
rection n’ait pas éclaté à Paris à ce moment. 

L’Empire, à la suite d’une répression rapide et 
vigoureuse, aurait évité probablement les embar¬ 
ras qui suivirent et la guerre avec l’Allemagne. 
Il nous aurait assuré pour de longues années 
encore l’ordre et la paix. 

Le maréchal Canrobert commandait à cette 

« 

époque l’armée de Paris. L’opposition lui a-t-ellc 
• assez reproché son fameux rani On alla même 
jusqu’àrappeler le maréchal lian de même qu’on 
disait, dans la Grande-Diic/iessey\(i général lioum. 


Etait-il donc si coupable, le brave maréchal, 
en prononçant ce rnot? Non, cent fois non. Il 
voulait indiquer de quelle façon énergique il 
comptait agir, si les inanifestanls, passant de la 
parole aux actes, venaient en tuant un de ses 
soldats à lui fournir aussi un cadavre. « .l’attends 
mon cadavre, disait-il à ses officiers, et alors en 
avant les chassepots, et t'an! » 

Eu mars 1871, lors de la. manifestation de la 
rue de la Paix, on vit les communards mettre 
moins de formes dans leur manière d’agir et tirer 
sans hésiter sur des gens désarmés. Que diraient- 
ils à l’heure présente, les amnistiés de cette Com- 
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mune et leurs élèves et partisans, si on recevait 
de la même façon les maiiifeslations qu’ils im¬ 
provisent et renouvellent à tout propos avec 
déploiement de drapeaux rouges au Père-Lachaise 
et ailleurs? 


J’ai souvent entendu soutenir que si, en 
janvier 1870, l’Empereur et son gouveniemenl 
avaient agi avec prudence et modération, quel¬ 
ques-uns disaient avec faiblesse, resprit des 
troupes en était la cause. Ceci est tout à fait 
inexact, et j’en veux pour preuve la visite îno- 
pinée que l’Empereur fit à l’Ecole-Militairc le 


lendemain de rcnterremcnl. 

11 était près de onze heures du matin, les 
hommes venaient de manger la soupe et se 
livraient dans les chambres à leurs travaux habi¬ 


tuels. Tout à coup et avec la rapidité de l’éclair, 


la nouvelle se répandit que l’Empereur était dans 
le quartier. Il avait laissé sa voiture à la grille de 
la cavalerie, et, en bourgeois, suivi d’un seul 


aide de camp, il se dirigeait à pas lents vers la 
cour d’iionneur où se formait, pour aller aux 


Tuileries, la garde montante. 


L’École-Mililaire, depuis la veille, était littéra¬ 


lement boudée de troupes. Les cuirassiers de la 
Garde et l’artillerie avaient établi leurs bivouacs 


dans toutes les cours, et les grenadiers venus de 
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Ilueil et de Courbevoie campaient jusque dans 
les corridors. 

En un instant l’Empereur fut entouré par les 
soldats des dillerentes armes qui accouraient de 
tous côtés. 

Les gardes d'écurie, dans leur tenue peu élé¬ 
gante, étaient mêlés à ceux qui, descendus en 
courant, achevaient de passer leur veste; les cui¬ 
siniers mêmes quittaient leurs fourneaux. Tout 
ce monde se bousculait, agitait calottes et bonnets 
de police et poussait sans s’arrêter des cris de ; 
« Vive l’Empereur ! » comme certainement Napo¬ 
léon III en avait rarement entendu. Dans la cour 
d’honneur, la garde montante s’était rapidement 
formée et, lorsque l’Empereur parut, elle présenta 
les armes et la musique joua r«ô’ de la reine flor- 
lense. A ce moment les cris redoublèrent et 
l’Empereur fut tellement entouré et pressé, que 
les officiers du maréchal commandant la Carde, 


logé à l’École-Militaire, et qui venait d’accourir, 


durent user de toute leur autorité pour permettre 
à l’Empereur d’avancer. Je le vis ce jour-là de 
bien près et pendant assez longtemps, car il mit 
près d’une demi-heure pour traverser les cours et 
gagner la porte de rarlillerie, où son coupé était 
venu l’atlenclre. Son visage respirait le conten¬ 
tement le plus parfait, et on y lisait le bonheur 
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de recevoir ces marques d’uii dévouement qu’il 
était en droit de croire sincère et, en tout cas, 
bien spontané. Ce tourbillon de soldats de toutes 
armes, et dans les tenues les plus diverses, s’en¬ 
gouffra à sa suite sous la voûte, fit irruption sur 
la chaussée et entoura sa voiture. Au momeul 
où l'flmpereur se disposait à y monter, un gre¬ 
nadier d’une taille gigantesque, chevronné, la 
poitrine couverte de médailles, et que je vois 
encore, ouvrit la portière et s’écria d’une voix de 
stentor en agitant son bonnet de police : « Oui, 
S. D. V ive l’Empereur et quand même! — iîien, 
mon ami, » répondit l’Empereur en souriant avec 
Fair de bonté qui lui était naturel. 

La voiture partit au grand trot, saluée des 
mêmes cris frénétiques qui n’avaient cessé de 
retentir pendant toute cette visite. Nous deman¬ 
derons maintenant à ceux qui doiilaiont de l’es¬ 
prit des troupes, si on pouvait compter sur des 
soldats animés de sentiments pareils. 

Deux de mes parents, officiers dans des régi¬ 
ments en garnison à Paris, à celte époque, m’ont 
raconté que l’Empereur et l’Impératrice avaient . 
été reçus de la même façon aux casernes Napo¬ 
léon et du Prince-Eugène occupées par des 
régiments de la ligne. 

Le 22 janvier, Rochefort, après une autorisa- 
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tioii de poursuites votée par la Chambre, avait été 
condamné ainsi que Paschâl Grousset à six mois 

f 

de prison et 3 000 francs d’amende. M. Emile 
Ollivier, garde des sceaux et président du conseil, 
réclamait l’exécution du jugement, et la Chambre, 
le 7 février, adopta par 191 voix contre 43 rordre 
du jour proposé parle ministre. 

Le député de Belleville sortit du palais légis¬ 
latif sans être inquiété, mais il fut arrêté, 31, rue 
de Flandre, à huit heures du soir, au moment on 


il allait entrer à la salle de la Marseillaise pour 
faire avec Flourens une conférence au prolit d’un 
détenu politique. * 

A la suite de cette arrbstaüon, Flourens chercha 
dès le soir même à organiser la résistance et de 
nombreuses barricades furent construites à Bel¬ 
leville. La police, secondée par la garde de Paris, 
eut promptement raison de ces tentatives qui se 
renouvelèrent cependant les jours suivants. 

Le 8 février à onze heures du soir, le régiment 
des lanciers de la Garde monta à cheval par alerte 
et sortit de FEcoIe-Militaire. Arrivé place de la 
Concorde on lit former les pelotons et charger les 
armes. Le régiment se rendit alors place Vendôme. 
Les escadrons s’établirent en carré autour de la 
colonne où, après avoir mis pied à terre, ils res¬ 
tèrent jusqu’au malin, prêts à tout événement. 
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Pendant ce temps l’émeute grondait dans les 
quartiers excentriques, mais grâce aux mesures 
prises elle ne se propagea pas. 

La nuit était froide, et je me rappelle que les 
prolonges du train delà Garde nous apportèrent 
du bois avec lequel on fit de nombreux feux de 
bivouac. 

Minière, Delescluze et Flourens, dont il a été 
question dans ce récit, finirent tragiquement à la 
Commune. Millière fut passé par les armes au 
Panthéon, Delescluze péril sur une barricade; 
quant à Flourens, il eut la tête fendue par le sabre 
du capitaine de gendarmerie Desmarel dans un 
des premiers engagements des communards avec 
l’armée de Versailles. Il mourut sur le coup. La 
troisième république a fait de son frère notre 
ministre des affaires étrangères en 1886. 

Au mois d’avril la Cour allait à Saint-Cloud. 
Mon escadron y fut détaché pour faire le service 
auprès de l’Empereur. Vous étions casernes au 
bas de la rampe qui mène au château. 

Lorsque par hasard je restais le soir au quar¬ 
tier, je me souviens du plaisir que j’éprouvais à 
me mettre à la fenêtre de ma chambre. J’aperce- 

m 

vais les beaux arbres touffus du parc, le ciel 
rempli d’étoiles, et lorsque, par une belle soirée, 
le son des cors de la Vénerie de l’Empereur, se 




DR LA GARDE IMPÉRIALE. 


137 


répondant dans les bois, venait à frapper mon 
oreille, je ressentais un charme indélinissable. Je 
me croyais à cent lieues de la grande ville et ma 
pensée, s’égarant dans le rêve, abandonnait pour 
un instant les préoccupations nées des derniers 
événements politiques. 

Les fanfares de chasse étaient-elles gaies, 
c’était l’Empire bi'illant, respecté et fort; deve¬ 
naient-elles graves, elles semblaient sonner le 
glas funèbre et dire à la France : « Tu as été 
trop heureuse, tu es montée trop haut, il faut 
mourir, » 

Tous les jours un sous-oflicier de Tescadron 
se rendait en grande tenue à quatre heures dans 
la cour du chAteau pour chercher ie mot qui se 
donnait avec une certaine solennité. Un ad judant 
des palais impériaux arrivait et ordonnait aux 
chefs des difTérents postes et au maréchal des 
lo gis de cavalerie de former le cercle. Des hom¬ 
mes de garde, placés également à douze ou 
quinze pas, faisaient face à l’extérieur et, au mo¬ 
ment où le tambour battait, ils présentaient les 
armes. 

L’adjudant donnait alors le mol à voix basse 
au sous-officier placé à sa droite, lequel le répé¬ 
tai! à son voisin et successivement jusqu’à ce 
qu’il fut revenu à l’adjudant. 
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Un jour, allant chercher h mot, je m’approchai 
lie la balustrade en pierre bordant la terrasse d’où 
l’on embrassait le superbe panorama formé par 
la Seine, Sèvres, Mendon, le bois de Houlogne et 
Paris à rhorizon. Malgré moi ma pensée se 
reportait au temps où Henri ÏII avait à cette 
même place montré le poing à Paris révolté, 
Paris dont le poignard de Jacques Clément 
devait à tout jamais lui interdire l'entrée. 

« Paris chef du royaume, s’était écrié le dernier 
Valois, mais chef trop gros et trop capricieux, 
tu as besoin d'une, saignée pour te guérir, ainsi 
(jue toute la f ram e de la frénésie que tu lui com¬ 
muniques! lincore quelques jours et on ne veri'a 
ni tes maisons ni tes murailles, mais seulement le 
Heu où tu auras esté. » 

En mai 4870, Na[)oléon III n’assiégeait pas sa 
capitale, mais si la révolte n’avait pas éclaté 
sérieusement dans les rues, on peut affirmer 
qu’elle était dans l’esprit des l’arisiens. 

Le tS mai, les chevaux sellés et paquetés, nous 
attendions le résultat du plébiscite. Si ]*aris 
u’était plus à l’Empereur, la Erance avait encore 
foi on lui. 

Les résultats de cette consultation, selon nous 
bien inopportune, furent écrasants pour l’opposi¬ 
tion. 
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7 336 434 oui contre 1 600 700 noii^ après dix- 
huit ans d’un régime qu’on prétendait üni, toile 
avait été la réponse du pays. 

« Le 20 mai, dît M. J. Clarelie dans son his¬ 
toire de la Révolution de 1870-71, dans la grande 
salle des Ktats au palais du Louvre, l'Lmpereur 
recevait la députation du Corps législatif qui ve¬ 
nait lui remettre la déclaration officielle du recen¬ 
sement des votes du 8 mai. 

« La députation avait à sa tête Af. Schneider, 
président de la Chambre, 

« Dans cette belle salle on for et la couleur écla¬ 
tent sous les peintures de Aîüller, les sénateurs, 
les députés, les conseillers d’Ltat en costumes 
dorés des grands jours, se montraient dans son 
habit de cérémonie M. Emile Ollivicr, le héros de 
la journée plébiscitaire. 

« L’assemblée entière était debout, tête nue, 
lorsque l’Empereur s’assit enlro l’Impératrice et 
son fils, et le grand maître des cérémonies pro¬ 
nonça pour la dernière fois les paroles sacramen¬ 
telles que ne doit peut-être plus entendre la salle 
des Etats : « Messieurs, asseyez-vous. » 

<( M. Schneider alors, d’une voix grave, fit con¬ 
naître à Napoléon 111 que la Franco remettait à sa 
dynastie une force et une autorité nouvelles, et 
l’Empereur répondait : 


« 
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« Messieurs, 

« En recevant de vos mains le recensement des 
« votes du 8 mai, ma première pensée est d’ex- 
« primer ma reconnaissance à la nation, qui, pour 
« la quatrième fois depuis vingt ans, vient de me 
<( donnerun éclatant témoignage de sa confiance. » 

« L’Empereur, après avoir exposé ensuite la 
marche qu'il devait suivre désormais dans le 
gouvernement de la France, terminait son dis¬ 
cours par ces mots : 

« Nous devons plus que jamais, aujourd’hui, 
« envisager l’avenir sans crainte. Qui pourrait 
« en elïet s’opposer à la marche progressive d’un 
« régime qu’un grand peuple a fondé au milieu 
« (les tourmentes politiques et qu’il fortifie au 
« sein de la paix et de la liberté? » 

a 

(( L’Empereur ne se doutait pas alors que ce 
discours serait le dernier de son règne » 

Deux mois en elfet ne s’étaient pas écoulés que 
la guerre, qui devait amener la chute de l’Em¬ 
pire, éclatait entre la France et la Prusse. A celte 
époque personne ne prononçait le nom de l’Alle¬ 
magne. 

La candidature du prince de Ilohenzollern au 

1, Histoire de la RéDolution de 18T0-71, page 123, I'"* 
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trône d’Espagne fut le piège tendu par la Prusse 
à l’Empereur et à la France. 

M. le prince de Bismarck n’a-Uil pas raconté il 
y a quelques années, à la tribune du Beichslag, 
qu’à Berlin on lui donnait depuis longtemps le 
conseil de cognei' sur nous, et qu’il était obligé de 
calmer cette etlervesccnce jusqu’au jour où l’oc¬ 
casion propice s’offrirait à lui de nous amener à 
l'attaquer? 

On eut le toit de tomber dans le iiiège du 
chancelier, surtout n’étant pas mieux préparé à 
la lutte; 

La déclaration de guerre fut remise le 19 juil¬ 
let 1870 à une heure et demie par M. Le Sourd, 
chargé d’affaires de France à Berlin, au ministre 
des affaires étrangères de Prusse. 

11 ne restait plus qu’à laisser la parole à ces 
agents de bronze, qui, au temps de Louis XIV, 
portaient, gravés sur leur culasse, au-dessous de 
l’écusson fleurdelisé, ces terribles mots latins : 
Ultima ratio reguat'. 

On a dit, écrit et répété à satiété depuis [dus 
de vingt ans que rEmpereur avait fait la guerre 
dans un intérêt dynastique. Nous ne pouvons le 
croire un instant. Et si telle a été sa pensée, il 


1. La deïiiièpe raison des rois! 
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fallait que la cruelle maiarlio à laquelle il a suc¬ 
combé eût complètement paralysé dès juillet 1870 
ses facultés intellectuelles. 

Comment, voilà un plébiscite qui lui donne un 
brevet de coniiaiice, si j’ose m’exprimer ainsi, sc 
traduisant par plus de 7 millions de voix ; il a en 
main à Paris une force militaire considérable sur 
laquelle il peut compter d’une façon absolue, nous 
l’avons suflisamment prouvé en racontant sa visite 

F 

à t’Ecole-Militaire au lendemain de renterremeut 
de Victor Noir; et c’est parce qu’il est attaqué 
l>ar lioclicfort et hsl Lanternef dans les réunions 
publiques et par quelques mauvais jonriiîiux, que 
la dynastie est perdue et qu’il faut faire la guerre 
pour la sauver ! Mais c’est absurde ! Tout ce monde 
serait rentré sous terre si l’Empereur avait seu¬ 
lement levé le doigt. On ne peut donc penser que 
ces quelques braillards mettaient le trône en pé- 
l’il. Nous sommes convaincu aussi que si Napo¬ 
léon III, mieux inspiré, était resté à Paris, comme 
le lui commandait son état de santé, au lieu d’al- 
1er prendre le commandement de Tarmée, le 
4 septembre no serait peut-être pas arrivé. 

Non, l’Empereur ii’a pas fait la guerre dans le 
but de sauver sa dynastie. Elle était bien loin 
d’être compromise. Étant donné l’esprit français, 
reculer devant rAllemagne, même pour gagner 
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du temps, était impossible sous peine de passer 
pour n’avoir pas souci de l’honneur national ; et 
d’un autre côté, faire la guerre, c’était jeter le 
pays dans un abîme. Situation terrible et peut- 
être unique dans l’histoire ! 

Je vis revenir l’Empereur ù Saint-Cloud le 
19 juillet à b heures du soir, le jour de la décla¬ 
ration oflicielle de la guerre. Jamais Je n’oublie¬ 
rai son visage. Il était enfoncé dans sa voiture, 
pâle, la tête baissée, le l’cgard lixe, dans ratlitudc 
d’un véritable condamné à mort. Ou criait au¬ 
tour de lui ; « Vive l’Empereur! à lîerlin! à 11er- 
lin! )> Mais il pressentait déjà que tout était 
pertiu. 

La nation a entraîné l’Empereur dans cette 
funeste guerre, et, au risque de heurler la légende, 
il est bon do mettre le pays en présence de son 
affolement. 


L’Empereur, dira-t-on encore, devait être prêt 
et ne pas s’en tenir à des rapports qui le trom¬ 
pèrent. Ceci est vrai. Mais allez donc être prêt 
avec un pays et une presse qui crient toute la 
journée contre le militarisme et une Chambre 
qui refuse de voler les subsides demandés par le 
maréchal Niel, sous prétexte qu’il veut faire de 
la France une caserne. M. Thiers, très écouté, 
s’écrie à la tribune que l’armée prussienne n’est 
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nombreuse que sur le papier el que tout cela, c'est 
de la fantasmagorie. 

Jules Simon, Ernest Picard, E, PeUetaii, Jules 
Favre, Garnier-Pagès, qui unirent à cette époque 
leurs voix à celle de M. Thiers pour empêcher l’or¬ 
ganisation de nos réserves, partageront avec lui 
devanirhistoirc une terrible responsabilité. Il faut 
le dire bien haut, ces rhéteurs, dans leur haine 
aveugle de l’Empire et de rFhnpereur, perdirent 
leur pays. 

i\’est-on pas môme en droit de penserque sans 
nos désastres jamais une Chambre française n’au¬ 
rait consenti à voter la loi militaire de '187i2 el à 


plus forte raison la loi actuelle? 

Seul de son entourage, FEaipereur ne voulait 
pas la guerre, pour laquelle il partit la mort dans 
ràme. 

Avant de s’éloigner, après avoir reçu les vœux 
du Sénat et du Corps législatif, rEmpercur 
adressa au peuple français une proclamation qui 
est trop connue pour que nous la reproduisions 
dans ces Souvenirs ; nous citerons seulement la 
lettre suivante adressée au commandant supé¬ 
rieur de la garde nationale, le général d’Aule- 


marre. 
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n Palais de Saint-Cloud, 26 juillet 1870. 


» Mon cher général, 

« Je vous prie d’exprimer de ma part à la garde 
nationale de Paris combien je compte sur son 
patriotisme et son dévouement. 

« Au moment de partir pour rarmée, je tiens à 
lui témoigner la confiance que j’ai en elle, pour 
maintenir l’ordre dans Paris et pour veiller à la 
sûreté de l’Impératrice. 

t( Il faut, aujourd’hui, que chacun, dans la me¬ 
sure de ses forces, veille au salut de la patrie. 

« Croyez, mon cher général, à mes sentiments 
d’amitié. 

« NAPOLÉON. « 


Le pauvre Empereur faisait appel au dévoue¬ 
ment de la garde nationale! Jlais quel souverain 
et quel régime cette malheureuse troupe a-t-elle 
donc jamais su défendre? Ce n’est, je pense, ni 
Louis XVI ni J^ouis-Philippe, et elle a fini dans la 
honte et dans le sang après avoir renversé la co¬ 
lonne Vendôme et brûlé Paris devant bîs Prus¬ 


siens. 


J’ai écrit, étant prisonnier en Allemagne, tout 
ce qui a trait ii l’armée du Rhin et à la cajtilula- 
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tioii Je Metz. C’est le simple récit d’un témoin 
occulaire qui s’est attaché à présenter les faits 
sans y faire intervenir la moindre fantaisie. Je 
n’ai porté aucun jugemenl ni sur les opérations 
militaires ni sur les chefs de l’armée, laissant ce 
soin à des plumes plus autorisées que la mienne. 

Je me contenterai, avant de commencer cette 
page douloureuse de notre histoire, de dire avec 
le général Deligny* ; 

« Jamais, à aucune époque, la vaillance et la 
solidité des troupes n’avaient été mises à de si 
rudes épreuves... » 


1. A^Vfiée de par le général Deligay, page 12- 




















CHAPITRE V 


Visite du Prince impérial au quartier à Saint-Cloud, — Repas 
oflert par lui à la garnison. — La Marseillmse, ~ Nous 
quittons Saint-Cloud, — Sarrebrück. — Mon impression en 
arrivant à Metz, — Le maître d'hutel de lliôtel de Paris* — 
Nous rejoignons le régiment à Courcelle-Chaussy. — Il pleut 
toujours. — Les mauvaises nouvelles, — Les bivouacs de 
Büucheporn et LongevilIe-lès-Saint-AvolcL — Une alerte de 
nuit. — La retraite sur Metz. — Les paysans fuient l'inva¬ 
sion. — Le bivouac de Maîzery, ~ Nous campons sons 
Metz. — Combat de Borny. — L’armée jiasse sur la rive 
gauche de la Moselle. — La nuit à travers Metz. — Le i'i 
août 1870. — Nous escortons FEmpereur le 16 août au ma¬ 
lin. — Bataille de Rezonville. — Les cuirassiers delaOarde. 
— Nous chargeons la cavalerie prussienne. 


J’étais donc maréchal des logis au i® escadron 
du régiment des lanciers de la (.larde impériale 
lorsque la guerre éclata au mois de juillet 1870. 
Comme je crois l’avoir dit, dans le cliapitre qui 
précède,mon escadron avait été détaché pour faire 
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lo service à SaiiiKiluiid auprès de l'Empereur, et 
le reste du régiment était resté à Paris à l’Ecole - 


Militaire. Nous étions casernés au has de la 
rampe qui mène au château avec le 2*’ voltigeurs 
de laCiarde. 

Je me rappelle encore rcntlioiisiasme qui se 
manifestait tous les soirs lorsque, vers six heures, 
rEmpcreiir revenait de Paris. Oiiand sa voilure, 
attelée à la Daiimont, montait lentement l’avenue 
du château, les soldats se mettaient aux fenêtres 
et un seul cri sortait de leurs poitrines, celui do : 
« Vive l’Empereur! » 

Les habitauts partageaient leur joie et saluaient 
aussi le souverain de leurs vivats. 

Le jour de la déclaration oftieiello de la guerre, 
la joie fut au comble, partout où l’oii se rencon¬ 
trait, au café ou dans les rues, ou se serrait les 
mains en se disant : « Eh bien ! lacliosc est faite, 
nous parlons! » et l’on ajoutait : « A Berlin! » 
Hélas! on était loin de présager les terribles évé¬ 
nements qui devaient suivre. 

Tous les corps d’armée se mirent successive¬ 
ment en route, puis vint le tour de la Garde qui 
présentait deux divisions d’infanterie, une de ca¬ 
valerie et deux régiments d’artillerie de troupes 


superbes. 

Les lanciers de la Garde partirent à leur tour. 
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Cependant une chose nous loiirmentait, mes ca¬ 
marades et moi : le régiment était déjà à Metz et 
roscadron de Saint-Cloud restait toujours; mais 
comme l’Empereur et le Prince impérial n’étaient 
pas encore partis pour l’armée, nous nous con¬ 
solions en pensant partir avec eux. 11 fallait du 
reste que le service fût assuré au château jus¬ 
qu’après leur départ,rimpéralrice devanty rester. 

Quelques jours avant son départ pour l’armée, 
le Prince impérial descendit un soir du château 
vers cinq heures, accompagné d’un de ses aides 
de camp, le capitaine de frégate Duperré, pour 
visiter le quartier. Le pansage venait de finir. 
J’étais de semaine, et, là (jiberne àu doSy \Çi me 
trouvais sur la porto du quartier lorsque le 
Prince et son aide de camp se présentèrent. 

En apercevant mon insigne de service, M. Du¬ 
perré vint à moi, me priant de vouloir bien gui¬ 
der Son Altesse à travers les chambrées et les 
écuries. Je m’empressai do les précéder, tout 
en ayant soin d’envoyer un voltigeur du poste de 
police prévenir l’adjudant de son régiment. 

Le Prince voulut d’abord visiter les écuries, 
pendant ce temps les hommes mettraient un peu 
d’ordre dans leur tenue et dans leurs chambres. 
Je marchais respectueusement à un ou deux pas 
du Prince, le bonnet de police ù la main. Je me 
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souviens qu’il était coilfé d’un chapeau haut de 
forme et vêtu d’une veste courte en drap noir 
qu’accompagnait un grand col blanc. Ce costume 
le faisait ressembler à un jeune Anglais. Il me 
parut en bonne santé, mais pas très grand pour 
son âge. 11 avait nn bon regard, très franc mais 
un peu rêveur. Le Prince, touten marcitanl, adres¬ 
sait force ([uestions à son aide de camp, et puis, 
je ne sais pourquoi, il me semblait que leur con¬ 
versation avait trait aux graves événements qui 
se préparaient. 

Le pauvre enfant paraissait tout lier à la pen¬ 
sée d’aller faire campagne. Tout à coup il se re¬ 
tourna vers moi assez vivement et les yeux tout 
brillants ; « Vous savez, maréchal des logis, me 
dit-il, que je pars aussi, moi. » II appuya sur le 
moi. « Je le sais, Monseigneur, lui répondis-je, 
et toute l’armée en est fière. » A ce moment l’ad- 
judant-major des voltigeurs vint se mettre à la 
disposition du prince et nous montâmes dans les 
chambres. Les voltigeurs avaient en le temps de 
passer leurs tuniques à brandebourgs jaunes et 
ils attendaient au pied de leur lit, les talons sur 
la même ligne et le bonnet de police à la main. 
L’entrée de Son Altesse fut saluée dans chaque 
chambrée par les cris très nourris de : « Vive 
rEmpcrcur! Vive le Prince impérial! «et lorsque 
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le Prince redescendit il trouva tout le bataillon 
de voltigeurs et l’escadrou de lanciers formant la 
haie, sans armes, jusqu’à la grille du quartier. 
Les cris de : «Vive le Prince impérial! » redou¬ 
blèrent à ce moment et l’accompagnèrent pendant 
qu’il gravissait la rampe qui mène au cliàteau. 
Le cher petit Prince, je le vois encore nous sa¬ 
luant en souriant et tout heureux de l’accueil 
chaleureux qui venait de lui être fait par les 
braves soldats de la Garde, (les cris de : « Vive le 
Prince impérial ! » ce sont peut-être les derniei s 
que le fils de Napoléon 111 ait entendus à Saint- 
Cloud. 

Ap rès nos désastres les ennemis de l’Empire 
ont tourné en ridicule ce jeune prince de qua¬ 
torze ans emmené à l’armée nmltjré son jeune 
âge^. Si nous avions été vainqueurs on raurait 

couvert de lauriers. La veille de son départ, le 

■ 

Prince impérial offrit un déjeuner à toute la gar¬ 
nison do Saint-Cloud et au détachement de cent- 
gardes caserné à Sèvres, Des tables avaient été 
dressées à cet effet dans la cour du quartier et 
lorsque, la musique jouant Vair de la reine Hor- 
terne, il passa dans nos rangs revêtu de runiforme 
de sous-lieutenant, l’épée au côté et la médaille 


1. Gomine disait la proclamation de TEmpercur, 
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militaire sur la poitrine, je vis bien des yeux 
mouillés de larmes. 

Quand le Prince se fut retiré, le chef de musique 
du 2® voltigeurs, M. Sellenick, sur la sollicitation 
de presque tous les assistants, fit jouer la Mar¬ 
seillaise. Ce chant qui, proscrit près de vingt 
ans, avait été autorisé de nouveau, était entendu 
par beaucoup d’entre nous pour la première fois. 
Exécuté par une des meilleures musiques de la 
Garde et dans la circonstance si solennelle de la 
déclaration de guerre, il fit sur nous une impres¬ 
sion inelfaçable. 

Puisque nous parlons musique, qu'on nous 
permette de rappeler que l’on faisait apprendre 
dans certains régiments, pendant le mois de juil¬ 
let 1870, les airs nationaux des difTérents Etats 
de rAllemagne du Sud. On pensait que, séparés 
de la Prusse dès l’ouverture des hostilités, cos 
pays, devenus alliés de la Franco, seraient char¬ 
més de cette attention musicale. 

Le lendemain de ce banquet le jeune Prince et 
l’Empereur partaient pour l’armée; mais comme 
on craignait les accidents par suite de la foule 
qui se serait portée sur leur passage s’ils avaient 
traversé Paris, l’Empereur et son fils s’embarquè¬ 
rent dans rintorieur du parc dans un train spécial 
qui rejoignait la grande ligne sans revenir à Paris. 









DE LA GARDE RMPLRIALE. 


153 


J’étais de garde au château ce joiir-là et je vis ar¬ 
river successivement le prince Napoléon et la prin- 
cesse Clotilde, le maréchal Le Bœuf, MM. Kmile 
Ollivier président du conseil et de Gramont, mi¬ 
nistre des affaires étrangères : en un mot, tous les 
ministres qui venaient saluer à son départ celui 
qu’ils ne devaient plus revoir sur le trône. 

A dix heures et demie du matin le train impé¬ 
rial quittait Saint-Cloud. 

Mon escadron resta à Saint-Cloud jusqu’au 
2 août, brûlant d’impalience de rejoindre l’armée 
du Uhin. Enfin 00 cavaliers fournis par le dépôt 
des dragons de l’Impératrice vinrent nous relever 
et le jour môme l’escadron se mit en route [tour 
la gare de l’Est où nous devions nous embarquer 
pour Metz. Avant de traverser Paris, nous fîmes 

r 

une pause d’une heure à l’Ecolc-Militaire pour y 
prendre nos effets de campement. J’eus le temps 
d’aller faire mes adieux à mes parents. Déjà la 
nouvelle d’un premier avantage (la prise tle 
Saarbrück) était connue. C’était là que le Prince 
impérial, d’après la dépêche de l’Empereur, avait 
reçu le baptême du feu. Je vois encore la joie de 
mes parents en apprenant cette victoire. L’assu¬ 
rance du succès était dans toutes les bouches, et 
moi-môme en me séparant d’eux j’étais plein de 
confiance. Mon père, qui était lié depuis sa jeu- 
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nesse avec le baron Larrey, fils du célèbre Lar¬ 
rey du premier Ein[jire, m'avait remis pour le 
chirurgien en chef de l’armée du Khiii, la lettre 
suivante : 

« Pai’is, 31 juillet 1870. 

« Mon cher camarade, 

« Je crois t’avoir parlé de mon fils aîné; il part 
comme maréchal des logis dans les lanciers de 
la Garde, avec l'espérance^ car il est proposé pour 
officier. 

« J’espère que Dieu nous le ramènera d’abord 
avec ses quatre membres, ce à quoi je tiens le 
us ; mais, s’il lui arrivait malheur, je parle d’un 
malheur relatifs car il u’y aurait rien à faire 
contre un autre!... je le recommande à tes bons 
soins. 

« Mes vœux pour toi-méme avec l’expression 
de mes vieilles et cordiales amitiés. 

« De Baillehacue, 

« .luge dlnstructîon au tribunal de la Seine, n 



Grâce à Dieu, je n'ai pas eu à me servir de cette 
lettre de mon père, et je n’ai vu qu’une fois le 
baron Larrey, le malin du 16 août, dans une 
des voitures qui suivaient l’Empereur se dîri- 
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géant sur Verdun. Mais reprenons notre récit. 

L’opération assez compliquée d’embarquer les 
hommes et leschevau.x étant terminée, on partit. 

A Mcan.x, à Château-Thierry, à Epernay, à 
Commercy on nous apportait des rafraîchisse¬ 
ments. Toute la route ne fut qu’une longue ova¬ 
tion. Les paysans sortaient sur le seuil de leurs 
maisons, se découvraient au passage du train, les 
enfants agitaient des drapeaux et tous criaient: 

« Vive l’Empereur! » 

Nous arrivâmes à .Metz le 3 août à 4- heures du 
soir, après vingt-quatre heures passées en che¬ 
min de fer. Nos pauvres chevaux avaient à peine 
mangé, et nous-mêmes étions un peu rompus, 
ayant été très entassés. 

La première chose qui me frappa, en arrivant 
à Metz, ce fut l’état des forts et le manque de ca¬ 
nons sur les remparts. 

J’en fis la remarque à mes camarades qui trou¬ 
vèrent aussi la chose extraordinaire. Les forts de 
Queuleu, Saint-Quentin, Plappcville et Saint- 
Julien étaient ébauchés. Ceci était évidemment de 
l’imprévoyance, pour ne pas dire autre chose; 
mais comme ou comptait sur une longue marche 
en avant dont le but devait être Berlin, qu’im¬ 
portaient Metz et ses forts ! 

L’escadron nue fois à cheval, nous entrâmes 
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on ville parla porte Serpenoisc. Toute la Garde 
était partie la veille pour Saiut-Avold, et comme 
la nuit approchait, que la distance pour rejoindre 
le réj^iment était très grande, et que, de plus, 
les chevaux et les hommes étaient fatigués, notre 
capitaine, M. de Soulages, après avoir pris les 
ordres de la place, nous fit établir au bivouac on 
dehors de la porte Chambière, près du polygone. 

Le petit camp installé, je fis la proposition à 
trois de mes camarades d’aller souper eu ville. 
L’ollie fut acceptée avec empressement et nous 
nous rendîmes à riiôtel de Paris, à côté de la 
cathédrale. L’hôtel était rempli d’une foule de 
personnages en uniformes, tant de la maison de 
rKmperciir que des télégraphes et du Trésor. 

Au souper, rimpression désagréable que le 
mauvais état de défense de la ville m’avait causée, 
augmenta encore, car, interrogeant le maître de 
riiülcl sur ce que l’on pensait de la guerre, il 
nous dit, en branlant la tête, que la guerre ne 
s’aiinonçait pas aussi bien qu’on aurait .pu s’y 
atleudro, que la [‘russe élail bien forte, et que 
nous lions étions trop pressés d’entrer en cam¬ 
pagne. Les maréchaux des logis qui étaient 
avec moi se moquèrent du brave hôtelier en le 
Irailanl d’homme craintif, presque de mauvais 
Français, et je lis chorus. ÎSéunmoiiis dans mou 
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for intérieur JO disais : « 
raison. » 


Cet homme a peut-être 


Je demandai alors de quoi écrire et j’écrivis à 
mes parents pour leur dire que mon voyage s’était 
efl'ectué sans encombre. Nous étions led août au 
soir, et ce fut la seule lettre qui leur parvint. 

Nous regagnâmes ensuite notre petite maison 
de toile, et je ne dois jias vous cacher que, malgré 
la dureté du lit, je dormis comme un bien heu¬ 
re u.x jusqu’à 5 heures du matin. 

Le lendemain à 3 heures de l’après-midi, nous 
levâmes le camp pour aller à Courcelle-Chaiissy, 
ou était la Garde. Nous arrivâmes, vers 7 heures 


du soir, par une pluie battante. 11 fallut mettre les 
chevau.x à la corde et dresser les tentes par ce 
temps affreux, et ce {)remier début n’étaît pas fait 
pour nous rendre très gais. Ensuite il fallut faii e 
à manger; autre difliculté, pour allumer ilufeu : 
tout était trempé. ITeurenscment un de mes ca¬ 
marades, d’un autre escadron, m’oifrit un ])eii de 
soupe, de pain ctdevin et, aprèsee modeste repas, 
je fus me blottir sous ma tente-abri. Elle était 
déjà occupée par trois lanciers. Nous nous accrou¬ 
pîmes tous les quatre, et je passai la nuit assis 
sur mon portemanteau, dans une position plus 
que fatigante et dans l’impossibilité d’en prendre 
une meilleure ; ajoutez à cela la pluie tombant 
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lonjours et VOUS aurez utie idée de ma seconde 
nuit au camp. ' 

Le lendemain vers 4 heures de Taprès-midi, 
comme on se disposait à manger la soupe, on 
sonna à cheval. Il fallut donner un coup de pied 
à la marmite, seller au plus vite, et toute la divi¬ 
sion se mil en marche pour Saint-Avold. L’infan¬ 
terie de la Garde nous avait précédés. 

Déjà à ce moment le bruit de la défaite du gé¬ 
néral Douay à W'issembourg avait transpiré, 
mais nous ne voulions pas y croire. Cotte marche 
do toute lu Garde avait pour but, nous l’avons su 
plus tard, d’appuyer les corps dé Ladmiraull cl 
de Frossard qui étaient à ce moment en contact 
avec rennemi. 

Aous arrivâmes à la nuit sur une hauteur où 
l’on nous fit camper. Le lendemain à la pointe 
du jour, nous montâmes à cheval et l’on fit retirer 
les flammes de lance. Ceci était un indice cer¬ 
tain du voisinage de l’ennemi. 

Toute la division se rendit alors dans une im¬ 
mense prairie à trois kilomètres de là, près du 
village de Houcheporn, et il est difficile de réver 
un endroit plus joli. Figurez-vous un petit ruis¬ 
seau traversant le pré, à droite et à gauche des 
collines en partie boisées, et à l’extrémité de ce 
vallon le village de Boucheporn, dressant son 





159 


DE LA GARDE IMPERIALE. 

clocher au milieu de collines plus élevées que 
celles de la prairie. Le temps s’était remis au 
beau et, comme nous avions déjeuné sur l’herbe 
et fait manger nos chevaux, je serais resté bien 
volontiers quelques heures mollement étendu sur 
le gazon en fumant ma pipe, mais nous avions 
d’autres devoirs à remplir. 

A midi, le général Desvaux, qui commandait 
la cavalerie de la Garde, nous fit partir pour Lon- 
gevilIe-Ies'Saint-Avold. 

Notre division marchait en colonne par quatre 
dans l'ordre suivant : chasseurs en tète, puis 
guides, lanciers, dragons de l’Impératrice, cui¬ 
rassiers et carabiniers, et formait une longue lile 
serpentant de lîoucheporn à Longeville à tra¬ 
vers un pays très accidenté. 

Longeville se trouve au pied d’un immense 
plateau sur lequel on nous fit établir. Les che¬ 
vaux furent mis à la corde, mais défense de 
dresser les tentes. Toute la div ision des voltigeurs 
de la Garde était campée un peu au-dessous de 
nous et dans Longeville. Au loin dans la direc¬ 
tion de Saint-Avold, que nous avions laissé à 
notre gauche avant d’enlrer à Longeville, on 
apercevait sur les hauteurs les feux de bivouac 
des Prussiens. 

Les chevaux furent dessellés vers o heures du 

















160 SOUVENIRS INTIMES D’UX LANCIER 

soir, à G heures on alluma de grands feux et il fut^ 
permis de se coucher sur la couverture avec le 
sac d'avoine sous la tête. 

Il était près de minuit et nous dormions pro¬ 
fondément lorsque tout à coup le cri : « Aux 
ai'mes ! » se fit entendre. A-t-il été |ioussé par une 
sentinelle française, ou par un espion prussien 
pour répandre le désordre, c’est ce que nous 
n’avons jamais pu savoir. Ce qu’il y a de certain, 
c'est qu'en un clin d’œÜ les chevaux furent sellés 
sans bruit, cliacnii courut à ses armes et se tint 
pj'èt à monter à clieval. Tout se passa avec le plus 
grand calme. C'était évidemment une fausse 
alerte, mais nous demeurâmes tout le reste de la 
nuit la bride au bras. Je n’oublierai jamais ce 
spectacle; toute cette belle division de cavalerie 
immobile et silencieuse à la tète de ses chevaux ; 
les cuirassiers et les carabiniers appuyés sur 
leurs grands sabres, les cuirasses et les casques 
brillant au milieu de la nuit à la lueur des feux. 

Au petit jour, les bagages commencèrent à 
défiler vers Metz, puis ce fut notre tour. L’infan¬ 
terie avait pris une autre route. Mais nous tom- 
bioiis littéralement de sommeil, et l’on s'arrachait 
les cheveux pour ne pas dormir à cheval. Nous 
arrivâmes, au bout de deux heures d’une marche 
souvent interrompue par les embarras de la route, 
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à Courcelle, d’où nous étions partis l’avant- 
veille. 

Cette marche ressemblait trop à une reiraile 
pour qu’il fût permis de douter encore des mau¬ 
vaises nouvelles qui étaient parvenues jusqu’<à 
nous. A notre droite, sur une route parallèle, 
nous vîmes le corps Ladmirault qui, comme nous, 
opérait sa retraite sur Melz à la suite do la défaite 
du corps de Frossard à Forbach. 

Je dois le dire : malgré le nombre de bagages 
et de voitures de toutes sortes, les corps se reti¬ 
raient dans un ordre parfait. L’infanterie de la 
Garde resta à Courcelle-Chaussy et .s’y établit. 
Nous, nous continuâmes notre route, laissant à 
notre droite le bivouac où mon escadron avait 
l ejointle régiment en sortant de Metz, deux jours 
auparavant. 

Comme nous quittions Courcelle, Iji pluie se 
mit à tomber avec force. Nous nous établîmes 
néanmoins au bivouac, dans les terres labourées 
qui, détrempées par l’eau, présentèrent bientôt 
un gâchis diflicile à dépeindre. Je me rappelle 
que j’étais de jou}% et vous dire le mal que j’eus à 
ce bivouac, traînant des monceaux de lioue entre 
la botte et le sous-pied et étant obligé de vaquer 
â tous les détails du service! 

La nuit venue, il fallut se coucher sous une 
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tonte dontD; sol était mouillé, et je ne quittai pas 
mes bottes dans la crainte de ne pouvoir les re¬ 
mettre le lendemain. Enfin,le jour vint, on monta 
à cheval, mais dans quel état! La pluie n’avait 
pas cessé depuis la veille, les selles et les fourni¬ 
ments avaient traîné à terre, il y avait des che¬ 
vaux qui s’étaient roulés, cavaliers et inonlures 
ne présentaient qu’un amas de houe. 

A vaut de partir, on nous réunit pour nous lire 
un ordre du jour du général lîourbaki, comman¬ 
dant en chef de la Garde impériale, dans lequel il 
nous annonçait la défaite du maréchal de Mac- 
Mahon à Rerchshoffen. Mais il ajoutait que le duc 
de Magenta avait dû céder devant des forces con¬ 
sidérables et que la victoire de l’ennemi avait été 
chèrement achetée; que, de plus, tout était loin 
d’ètre perdu, qu’il restait des corps d’armée et la 
Garde qui n’avaienl pas encore combattu cl que 
hientôtnous reprendrions une revanche éclatan te. 
Les soldats accueillirent cette proclamation, dont 
je donne le sens parles crisde : « Vive l’Empereur! 
Vive la France ! » 

On se mit en marche, se dirigeant sur Metz. 

La route était remplie de voitures militaires 
et de paysans venant de Saint-Avold et de Lon- 
gevilie, ainsi que des villages environnants. Ils 
se sauvaient en emportant leurs objets les plus 
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précieux, disaat que les Prussiens pillaient tout 
et qu’ils prenaient les hommes valides pour les 
placer en avant de leurs troypes et les exposer 
ainsi aux premiers coups. Ce spectacle de fem¬ 
mes, d’enfanls et de vieillards fuyant leurs vil¬ 
lages et la plupart pleurant, faisait peine à voir et 
ne contribuait pas peu à augmenter la tristesse 
causée par les dernières nouvelles. 

Nous marchions en colonne serrée par esca¬ 
drons dans les champs, la pluie tombait toujours, 
et nos pauvres chevaux,qui portaient pour quatre 
jours de vivres et d’avoine, avaient une peine 
énorme à sortir de ces terres labourées. Toute 
la division campa près du village de Maisery, et 
on alla le soir à l’abreuvoir en armes, les Prus¬ 
siens ayant passé la frontière depuis l’avant-veille 
et leurs coureurs ayant déjà été rencontrés dans 
les environs par nos reconnaissances. En allant 
à l’abreuvoir, nous traversâmes le bivouac du 
.3® chasseurs à cheval, et nous vîmes trois che¬ 
vaux prussiens qui avaient été pris dans une ren¬ 
contre des chasseurs de ce régiment avec les 
nhians. 

C’est ce soir-là que je reçus au bivouac une 
lettre de mes parents qui répondaient à ma lettre 
écrite à l’hôtel à Metz. Je ne puis vous dire le 
plaisir qu’elle me lit, et mes yeux se remplirent 
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de larmes en lisant toutes les recommandations 
que me faisait mon excellente mère. Je répondis 
de suite et je poçtai la lettre à la voilure des 
postes de notre corps d’armée; mais le service 
devait déjà être très irrégulier, car elle ne parvint 
pas. 

Nous quittâmes Maizery le lendemain de très 
bonne heure, toujours avec la pluie, et il fallut 
attendre au moins deux heures dans les champs, 
au bord de la route, que les bagages aient défilé. 
Enfin, après une marche très pénible dans les 
terres labourées, nous vîmes le clocher de la ca- 

4 

thédrale de Metz. 

Toutes les troupes se concentraient sous Metz, 
sur la rive droite de la Moselle. 

A peine arrivé au camp, je fus désigné par 
radjudant-major'de jour pour aller chercher un 
endroit favorable pour faire boire les chevaux. 

Je partis immédiatement, à une allure assez 
vive ; mais mon pauvre cheval, fatigué par toutes 
ces marches et contremarches, ne voulait plus 
trotter, et je fus contraint de passer au pas. 

Je me dirigeai vers la porte dos Allemands, et 
comme je regardais en passant les voitures de 
toutes sortes venant de Melz, je vis dans une ca- 
lècdie M“*OdeM(, la femme du préfet, àles parents 
étaient restés en relation avec celle excellente 
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famille depuis uotre séjour en Alsace. Comme je 
m’empressais de la saluer, elle me reconnut aus¬ 
sitôt et fit arrêter sa voiture. Mais l’embarras sur 
les ponts-levis était tel que je n’eus que le temps 
d’échanger quelques paroles avec elle. J’appris 
que son fils, officier au 3® lanciers, mon ancien 
camarade de collège, était campé non loin de là, 
et elle allait justement pour le voir. 

Après m’être fait indiquer un endroit conve¬ 
nable de la Moselle pour rabreuvoir, je revins au 
camp. 

Nous étions alors le 13 août. Je reçus ce jour-là 
une seconde lettre de mes parents, qui s’éton¬ 
naient beaucoup de ne pas recevoir de mes nou¬ 
velles. Cependant je n’ai pas manqué d’écrire 
chaque fois que j’en ai eu le temps. Ma mère me 
disait dans sa lettre que, malgré tous les tristes 
événements qui venaient de se passer à AV issem- 
bourg- et à Forbacli, Paris était calme, et que l’on 
comptait, pour sauver la France, sur le courage 
de soldats qui, bien que vaincus par le nombre, 
étaient néanmoins des héros et pouvaient encore 
de grandes choses. 

Vers trois heures, nous allâmes à l’abreuvoir à 
la Moselle, non loin du pont en fil de fer qui fait 
communiquer l’ile de Chamhièrc avec le fort de 
Belle-Croix. 
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Comme nous allions quitter la rivière, l'Empe¬ 
reur vint à passer en voiture découverte. Je le 
reconnus le premier, car j’étais tout près do la 
première pile du pont, et, ag^itaiit mon bonnet de. 
police, je criai ; « Vivo l’Empereur! » Aussitôt 
tout le monde leva J a tête et le cri de : « Vive 
l’Empereur! » s’étendit sur toute la ligne. Il salua 
lentement d’un air triste et bien accablé. Ce fut 
l’avant-dernière fois que je le vis. Ce jour-là le 
Prince impérial vint à cheval visiter les bivouacs 
de la Garde; il était accompagné du général lîour- 
baki et de AI. Pachon, son écuyer. 11 fut chaleu¬ 
reusement acclamé par les troupes. 

La journée sc termina sans autres cvcnemonts 
importants, mais nous nous attendions soit à une 
attaque de l’ennemi, soit à l’attaquer nous- 
mêmes. Tout le monde ignorait la marche des 
Prussiens, qui ne se montraient nulle part. 

Il faut, d U reste, reconnaître qu’ils ont toujours 
eu le talent de masquer leurs mouvements et 
leurs troupes d’une façon incroyable. Ils sui¬ 
vaient constamment les bois, profitaient de tous 
les plis de terrain, ne faisaient jamais de feu la 
nuit et pas le moindre bruit. Au lieu que chez 
nous, dès quatre heures du matin, tous les tam¬ 
bours, tous les clairons et trompettes se met¬ 
taient à battre et à sonner un réveil qui, pour ne 
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rien exagérer, durait un bon quart d'heure. Le 
soir, à dix heures, l’exlinction des feux était 
sonnée à grand renfort de trompettes sur toute la 
ligne. De cette manière, les Prussiens, même, 
sans avoir recours à leurs espions, pouvaient tou¬ 
jours savoir d’une manière certaine la position 
de rarméc française. 

A tout moment, suivant une habitude con¬ 
tractée en Afrique, les troupiers profitaient de la 
moindre halte pour faire le café. On en donnait 
môme souvent l’ordre. Alors c’était une vraie 
débandade, Tun courait au bois, l’autre à l’eau, 
le troisième s’occupait d’autre chose, en un mot 

P 

le désordre s’ensuivait. Ajoutez à cela qu’on se 
gardait souvent très mal et vous aurez l’explica¬ 
tion d’une masse de troupes surprises par les 
Prussiens au moment où elles aîlaîent manger la 


soupe. 

Pendant la journée du 13, la pluie avait cessé 
et le 14 le soleil se leva radieux. 

La matinée fut occupée en grande partie à des 
distributions de toutes sortes pour les hommes et 
les chevaux. Le mauvais temps avait, du reste, 
détérioré les biscuits conservés dans les bissacs 
à la suite des distributions des jours précédents. 
A 3 heures on alla à rabreuvoir à la .Moselle, 
mais on en revint presque aussitôt et au plus 


¥ 
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vite, car le canon se lit eiilendre vers 3 heures 

et demie en avant de nos lignes. Nous prîmes le 

« 

grand trot, et en approchant du bivouac le bruit 
de la mousqueterie se faisait entendre plus dis¬ 
tinct. 

La division de cavalerie de la Garde se trouvait 

placée non loin de la route de Metz, à Sarrelouis, 

ayant à sa droite, mais du reste assez éloigné, le 

village de Boni y qui devait donner son nom à ce 

» 

combat. 

On nous fit de suite lever le camp, paqueter 
les selles et monter à cheval. Les dragons étaient 
en première ligne, puis les lanciers, ensuite ve¬ 
naient les cuirassiers et, en dernière ligne, les 
carabiniers. Les guides et les chasseurs à cheval 
étaient détachés auprès de riufanterie de la 
Garde. 


Pendant ce temps, le combat avait commencé 
sur toute la ligne. Un pli de terrain nous cachait 
à rennemî et par conséquent nous empêchait de 
voir le champ de bataille; mais les détonations 
de rartillerie et les feux de bataillon de l’infan¬ 


terie arrivaient à nous très distinctement. Un 
voyait les obus laisser en l’air, après avoir éclaté, 
de petits nuages blancs très épais et qui, peu à 
peu, finissaient par s’évanouir. C’était la pre¬ 
mière fois aussi que j’entendais le bruit des fa- 
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me uses mitrailleuses, et il avait quelque chose 
de sinistre. 

Le général Bourbaki arriva au galop, suivi de 
sou peloton de dragons de l’Impératrice, mais il 
ne lit que passer devant notre ligne. Il courait 

t 

vers rinfanterie de la Garde qui s’avançait flan¬ 
quée de l’artillerie et des chasseurs à cheval pour 
soutenir les troupes engagées si le besoin s’en 
faisait sentir. Celte belle infanterie marchait eu 
colonnes par divisions avec un ordre admirable 
et alignée comme au Champ-de-Mars. 

A ce moment, le général Desvaux demanda 
un sous-ofiicier pour aller faire une reconnais¬ 
sance sur notre extrême droite, du côté de la 
roule de Strasbourg, et le colonel me fit l’hon- 
iieur de me désigner. Celle reconnaissance avait 
pour but de voir si un corps prussien venant de 
ce côté ne pourrait pas tourner notre droite et 
nous couper de Metz. .Te partis au galo|t avec dix 
lanciers. Le colonel m’avait donné des instruc¬ 


tions particulières : lâcher de voir sans être vu, 
et, avant tout, éviter de me faire enlever en allant 
trop loin. Le capitaine adjudant-major L... avait 
de plus eu la bonté de me prêter sa lorgnette, 
une excellente jumelle. 

Après avoir galopé à travers champs, je me 
dirigeai vers le village de Borny, où j’a[»ercevais 
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un château surmonté d’un belvédère. Je mis pied 
à terre et, suivi d’un lancier qui était également 
descendu de clieval, je montai sur cette petite 
tour qui était un excellent observatoire. Le pro¬ 
priétaire du cluiteau me dit alors que le matin il 
était allé SC promener du côté des bois que nous 
apercevions à notre droite et qu’il avait vu très 
distinctement, au delà de ces mêmes bois, des 
masses prussiennes très profondes. Je redes¬ 
cendis alors, mais non sans avoir, à l’aide de la 
lorgnette du capitaine, examiné attentivement 
riiorizon où l’on n’apercevait, du reste, pas la 
moindre trace de Prussiens. En- effet, pendant 
que l’armée du vieux SteinmeU nous occupait 
ainsi, rannéo de Frédéric-Charles passait la 
Muselle au-dessus de Pont-à-Mousson, pour se 
concentrer sur la rive gauche et nous couper du 
camp de Chàlons et par suite de la route de 
Paris. 


Je traversai la cour du château qui, déjà, était 
remplie de blessés de toutes armes auxquels on 
donnait les premiers soins. Ces malheureux, qui 
avaient l’iin le bras emporté, l’autre la jambe 
cassée ou la tête fendue, poussaient de sourds 
gémissements ([iii fendaient l’àme, et je dois dire 
que je fus bien plus impressionné par ce doulon- 
reux spectacle que par les premiers coups de ca- 
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non qui remuent cependant toujours les soldats, 

' même les plus aguerris. 

Je remontai à cheval et je poussai vers un bois 
derrière lequel était massée une brigade d’infan¬ 
terie, et je m’empressai d’avertir le général qui 
la commandait des renseignements que j’avais 
puisés auprès du propriétaire du château de Borny, 
Il me remercia en ajoutant que je pouvais dire 
au général qui m’avait envoyé en reconnaissance 
que sa brigade était précisément en réserve pour 
couvrir le flanc droit de l’armée et qu’il n’y avait 
rien à craindre de ce côté. 

Avant de rejoindre le régiment, je voulus jeter 
un dernier coup d’œil sur le champ de bataille 
et je mis la main à la lorgnette; mais, fatalité! 
l’étui était bien pendu après moi, mais de lor¬ 
gnette, point! Je n’avais pas eu la précaution de 
mettre la boucle de sûreté du couvercle et, en 
sautant un fossé, elle était sortie brusquement 
de l’étui. Je retournai sur mes pas en déployant 
pour la chercher mes dix lanciers en tirailleurs, 
mais nous eûmes beau regarder derrière chaque 
sillon, il fallut renoncera la trouver. 

J’allai ensuite rendre compte de ma mission 
au général Desvanx, qui, après m’avoir écouté 
sans m’interrompre, me dit que je m’étais très 
mal acquitté de ma reconnaissance et que j’au- 













jiiis dû voir des l'rijssieiis. Il était cependant dif¬ 
ficile d’en voir où il n’y en avait pas. 

Ifêlas! tout n’élait pas fini pour moi el le plus 
difficile était d’aller rapporter l’étui sans lor- 
j'iiette au capitaine qui, justement, avait la vue 
très basse, et pour lequel elle était un objet de 
première nécessité. Il entra d’abord dans une 
violente colère, en apprenant l’accident arrivé à 
son télescope ; mais comme cela n’aboutissait à 
rien, il finit par se calmer, et la chose en resta 
là. Seulement je me promis de la lui remplacer 
à la première occasion. Je ne pouvais, du reste, 
pas mieux faire. 

Le combat de lîorny finit avec le jour, c’est-à- 
dire vers huit heures et demie du soir. C'était, par 
le fait, une victoire pour nous, car nous u’avions 
pas abandonné nos positions et nous avions fait 
perdre surtout par le feu des mitrailleuses beau¬ 
coup de monde à renncmi. Cependant nous 
n’avions pas empêché la plus grande partie de 
rarméc allemande de passer la Moselle, et notre 
ligue de retraite sur Chàlous se trouvait ainsi bien 
compromise. Un peut penser aussi que si l’ennemi 
mieux avisé avait fait donner à Borny le gros de 
scs forces et commencé plus tôt l’action, il pou¬ 
vait espérer, vu notre infériorité numérique et le 
mauvais état des forts, nous rejeter dans Metz et 
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probablement s’emparer ce soir-là au moins du 
fort Saint-Julien. 

m. 

Le maréchal Bazaine, qui, depuis la veille, avait 
reçu de l’Empereur le commandement en chef, 
laissa une division pour garder nos positions et 
s’occupa, pendant celte nuit du 14, à faire traverser 
.Metz à toute l’armée pour la reporter sur la rive 
gauche de la Moselle. Ce mouvement était du 
reste en train de se faire lorsque nous fumes 
attaqués à 4 heures à Borny. 

Vers minuit noire tour arriva de nous mettre 
en route pour rentrer dans Metz. Celte nuit est 
peut-être la plus pénible quej’aie passée de la cam¬ 
pagne. Tous les di v pas, on s’arrêtait pour laisser 
passer soit une charrette remplie de ble.ssés qui, 
entassés sur de la paille, poussaient des cris 
affreux à chaque cahot de la voiture, soit des files 
énormes de cacolets portant aussi des blessés, ou 
enfin des colonnes d’infanterie escortant des 
transports et des bagages de toute espèce. 

Tout cela s’acheminant sans bruit vers la ville, 
au milieu d’une nuit assez noire, avait quelque 
chose de triste cl de terrible. Une fois entré en 
ville parla porte des Allemands, il fallut marcher 
en colonne par un, tellement les rues étaient en¬ 
combrées de toutes espèces de choses. Toutes les 
fenêtres des maisons étaient closes, celles des 
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liôpilaux exceptées; à la clarté des lumières des 
rez-de-chaussée on apercevait les blessés qu’on 
avait étendus jusque dans les corridors, et au mi¬ 
lieu de tout cela les chirurgiens circulantle tablier 
blanc au cou. Ah ! c’est une chose horrible que la 
nuit qui suit une bataille et il faut l'avoir vue pour 

s’en faire une idée. 

« 

Nous mîmes tout le"reste de la nuit à traverser 
la ville. Vers 4 heures nous étions tellement fati¬ 
gués que nous dormions à cheval. Pour mon 
compte, j’allai butter contre une voiture du 
train et la douleur seule me réveilla. A 6 heures 
nous arrivâmes au Ban-Saint-Martin où l’on fit 
halte. On mit les chevaux à la corde sous les 
grands arbres qui bordent le chemin de fer, mais 
avec défense de desseller sous prétexte qu’on al¬ 
lait partir dans une Ireure. On üt la soupe, mais 
on ne repartît que trois ou quatre heures après. 

Un peu avant de remonter à cheval, nous 
vîmes passer, sur la routé deLongevilleet se diri¬ 
geant vers Metz, une douzaine de Prussiens faits 
prisonniers le matin par une reconnaissanco. lis 
étaient conduits par des gardes nationaux. Ces 
hommes apparlenaient à la cavalerie et à rinfaii- 
terie. Leur altitude était loin de présenter le 
moindre abattement, et c’est d’un air très crâne 
qu'ils marchaient en lam-aiit d’énormes bouffées 










de tabac de leurs grosses pipes de porcelaine. 

En quittant le Ban-Saint-Martin, nous tra¬ 
versâmes Longeville-les-Metz, et nous fûmes 


croisés par un brancard sur lequel ou porlait le 
colonel Ardanl du Picq, du 10® de ligne, dont la 
troupe avait été surprise au bivouac par une 
grêle d'obus prussiens. La maison occupée par 
rEmpereur et le Prince impérial avait même été 


touchée. Ce malheureux colonel devait être très 
grièvement blessé, car sa ligure décomposée an¬ 
nonçait l’approche de la mort. Il devait du reste 
succomber quelques jours après à l’hôpital de 
Metz. 

Après avoir passé Longe ville, la route devient 
subitement une montée assez rapide qui aboutit 
au plateau appelé le l*oint-du-Jour. Bien n’était 
beau comme toute cette armée, infanterie, cava¬ 
lerie et artillerie, serpentant le long des lianes 
de la montagne et ayant à ses j)ieds la plaine et ta 


ville de Metz. Sur notre droite, mais de l’autre 


côté de la vallée, le fort Saint-(Juenlin, perché 
comme un nid d’aigle, semblait commander 
fièrement les alentours. 


Une partie de la Garde, infanterie et cavalerie, 
resta au Poinl-du-.lour, non loin du bois des 
Génivaux et s’v établit au bivouac. Notre brigade 

O 

continua sa roule et descendit par une pente très 
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rapide jusqu’au village de Gravelotte, qui devait 
le lendemain donner son nom à une bataille mé¬ 
morable. En pénétrant dans le village, je remar¬ 
quai beaucoup de gens à la livrée de la maison de 
l’Empereur, Au détour d’une nie j’entendis com¬ 
mander de porter la lance; nous liassions devant 
la maison habitée par l’Empereur et le Prince 
impérial qui avaient quitté Metz la veille à 
11 heures du matin. 

Devant la porte, et, causant avec plusieurs 
officiers généraux, était le Prince Napoléon, les 
mains derrière le dos, la tête enfoncée dans les 
épaules et paraissant très accablé. Sa ressem¬ 
blance extrême avec rEmpereur premier me 
frappa alors. E’était bien la tête de l’oncle, mais 
celle que Steuben lui donne dans son tableau de 
la bataille de AValerloo. 

Nous ne vîmes ni l’Empereur ni le Prince im¬ 
périal, qui étaient dans l’intérieur de la maison. 
Je comparai alors le Ib août de cette année avec 
celui des années précédentes si brillant à Paris. 
Cela donnait lien à de tristes réllexions. Les cent- 
gardes étaient campés dans un petit jardin alle- 
nanl à la maison habitée par rEmpereur. lis 
avaient laissé à Paris leur brillant uniforme et 
ne portaient comme tenue de campagne que 
le chapeau, la lunique, mais san.*! cuirasse, 
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et le pantalon rouge dans les grandes bottes. 

On nous fit établir non loin d’eux de l’autre 
côté de la route de Yerdun, derrière un bataillon 
du 3® grenadiers et un escadron du régiment des 
guides qui étaient attachés au service' de l’Em¬ 
pereur depuis le début de la campagne. 

On donna l’ordre de se nettoyer le mieux pos¬ 
sible, de remettre les flammes après les lances, 
en un mot de se tenir prêts à escorter l’Empereur 
à la pointe du jour. Nous mangeâmes alors les 
quelques provisions que nous avions dans nos 
bissacs, car il ne fallait pas espérer trouver n’im¬ 
porte quoi dans le village, tout étant retenu pour 
les états-majors. Ce modeste souper achevé, je 
construisis ma jietite maison de toile et je m’en¬ 
dormis profondément. 

Le lendemain 16 août, jour à jamais mémo¬ 
rable, nous étions deboutà 3 heures du matin. Ou 
sella les chevaux, on monta sans bruit et on lit 
charger les armes. Puis, ceci achevé, les deux ré¬ 
giments, lanciers et dragons, se portèrent à hau¬ 
teur de la roule. 

A 4 heures la voilure de l’Empereur parut. 
C’était une calèche découverte attelée en poste. 
L’Empereur et son fils occupaient les places 
du fond, sur le devant étaient le Prince Napoléon 
îJ et un aide de camp. 


12 
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Le colonel Verly, des cenL-g:udes, se lenait à 
la jîorlière de droite. 

Une chose me frappa, ce fut le silence qui ac¬ 
cueillit le passage de rEmpereur. Letle brigade 
de cavalerie était rangée immobile, présentant 
le sabre, mais pas un en ne sortit de ses rangs. 

Les dragons rompirent alors en colo.niie par 
(juatre et allèrent se placer au trot en avant du 
convoi. Nous suivîmes la dernière voiture aux 
armes imj)éria!es, également en colonne par 
quatre. Déplus, les cent-gardes précédaient et sui¬ 
vaient immédiatement la voiture de rEmpereur. 

Celte forte escorte était obligée, à cause des 
nombreux partis de cavalerie ennemie qui bat¬ 
taient le pays en tout sens et qui cherchaient 
probablement à enlever l’Empereur pendant sa 
marche sur Verdun. Nous fîmes près de 20 ki¬ 
lomètres au trot, car on ne passait au pas que 
dans les montées, et nous arrivâmes à Conflans, 
vers 6 heures et demie du malin. I^à deux régi¬ 
ments de chasseurs d’Afrique commandés par le 
général Margueritte nous relevèrent. L’Emjte- 
reur fit halte sur la roule et descendit de voiture 
avec le Prince impérial. Ce fut la dernière fois 
que je les vis. L’Empereur causait avec son tîls, 
mais son visage d’habitude si calme laissait voir 
la plus profonde tristesse. 
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Pendant ce repos, on nous avait portés sur les 
hauteurs qui bordaient la route, et nous avions 
détache de nombreuses reconnaissances pour 
fouiller le terrain. Lorsque nous rcviiimes, l’Em¬ 
pereur était reparti avec sa nouvelle escorte, 
.l’assistai alors au défilé de scs bagages, qui 
étaient loin de ressembler à ceux d’un souverain 
asiatique, comme on fa tant dit depuis. 

Si nous avions été vainqueurs, il est probable 
qu’oii n’en aurait seulement jamais parlé. 

On mit les chevaux à la corde dans une jirairie 
au bord de la roulC} et l’on déjeuna avec les pro- 
vision.s cherchéesoau village. 

rSous ramassâmes, près du tas de pierre sur 
lequel nous nous étions un moment assis, un 
schapska de uhtan, et nous fûmes frappés de la 
belle devise inscrite sous l’aigle qui orne presque 
toutes les coiffures militaires prussiennes : « Mit 
Gott für Kœnig und VaterlmuL » Ce qui si- 
gnilio : « Avec Lieu, pour le Roi et la Patrie. » 
Vers 10 heures nous fûmes mis en éveil par 
une violente canonnade qui s’entendait dans la 
direction de Rezonville, Vioiiville et Mars-ia- 
Tour, villages situés sur la gauche de la route 
que nous venions de suivre. 

On n’y lit d’abord qu’une légère attention; 
mais, le bruit devenant plus fort, le général de 
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France, qui commandait notre brigade, nous fit 
monter à cheval pour marcher au canon. On par¬ 
tit au trot et on traversa le village de Villiers- 
les-Prés, où le curé et les habitants, groupés sur 
les marches et autour de l’église, nous encoura¬ 
geaient du geste et de la voix. 

Kn sortant du village, nous arrivâmes près 
d’un bois assez épais. Là le canon, les décharges 
des mitrailleuses, les feux de peloton, s’enten¬ 
daient très distinctement, on voyait même en 
l’air les petits nuages formés par les obus. Ce 
bois nous cacliait évidemment le champ de ba¬ 
taille qui ne devait pas être à plus d’un kilo¬ 
mètre. 

Au détour du bois nous aperçûmes en effet la 
bataille qui se livrait devant nous. Nos lignes 
semblaient avoir au moins trois lieues d’étendue. 
Le village de Rezonville paraissait être le point 
où se dirigeaient les efforts des deux armées. 

Les Prussiens, fidèles à leur tactique, mainte¬ 
naient leur infanterie sous bois et accablaient nos 
troupes par le feu de leur puissante artillerie. 
Néanmoins la bataille se continuait avec achar¬ 
nement et l’on ne pouvait présumer de quel côté 
pencherait la victoire. 

Près du bois dont j'ai parlé plus haut, se trou¬ 
vait le général du llarrail avec le chasseurs 
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d’Afrique, seul régiment restant de sa division. 
Comme nous l’avons vu, le général Margueritte 
était parti le matin de Conflans, escortant l’Em¬ 
pereur et le Prince impérial avec le 1" et le 
3® chasseurs d’Afrique, le 4® n’étant pas encore 
débarqué. Le général de France alla se mettre, 
lui et sa brigade, à sa disposition. En ce moment, 
et de cette façon, nous nous trouvions occuper 
l’extrême droite de l’armée française (4* corps, 
Ladmirault), mais un peu en arriére de la ligne 
de bataille. Nous avions avec nous une batterie 
d’artillerie. 

* 

Vers deux heures de l’après-midi, nous vîmes, 
au delà de la route de Paris, un nuage de pous¬ 
sière très épais et qui ne pouvait être provoqué 
que par un corps assez nombreux de cavalerie. 
Le général du Barrail envoya un escadron de 
chasseurs d’Afrique en tirailleurs pour recon¬ 
naître cette troupe et la ialrr, s’il m’est permis de 
m’exprimer ainsi. Pendant ce temps nous nous 
retirions dans le bois, et notre artillerie prenait 
position dans uneclairière, attendant l’arrivée des 
Prussiens pour les couvrir de son feu. Je ne sais 
s’ils se doutèrent du piège qu’on leur tendait, 
mais l’escadron en tirailleurs eut beau les attirer, 

m 

ils tournèrent bride et ne reparurent plus que 
dans la soirée. 
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Nous sortîmes alors du bois et nous revînmes 
prendre position près de la route. 

Sur le bord d'un des fossés gisait le cadavre 
d’un iihlan, dont la mort pouvait remontera un 
jour ou deux. C’était le premier mort que j’aper¬ 
cevais d’aussi près, et cela ne laissa pas que de 
m’impressionner un peu ; mais nous devions, 
hélas! en rencontrer bien d’autres et nous fami¬ 


liariser avec ce genre de spectacle. 

Vers 4 heures, la victoire sembla se déci¬ 
der pour nous ; jamais je n’oublierai cette ligne 
de bataille s’avançant précédée de son artillerie 
qui vomissait la mort sur les Prussiens. Ceux-ci 
reculaient eu bon ordre, mais leur feu commen¬ 
çait à devenir moins nourri. Tout à coup ils lan¬ 
cèrent des obus sur un village qui était à notre 
extrême droite et sous nous, car on ne voyait que 
leclochei’, et une longue colonne de fumée épaisse 
et noire annonça que le malheureux village allait 
devenir la proie des flammes. Nous apprîmes 
j)lus tard que c’était de la part de l’ennemi 
un(‘ manière d’appeler ses réserves. Cn effet, 
leur ligne de feu re[irit plus d’iiiLensité, ils lan¬ 
çaient une quantité innombrable d’obus et tout 
annonçait qu’ils avaient dû recevoir des reii- 
foils. 

Avant de continuer le récit de ce qui intéresse 














DE LA GARDE IMPÉRIAI-E 


ISü 

particulièrement notre brigade, je veux rappeler 
la charge des cuirassiers do la Garde qui élaieut 
restés avec les carabiniers sous la main du géné¬ 
ral Desvaux. 

Vers midi, ils se tenaient à droite de la roule 
de Rezonville, en arrière de ce village, et près du 
3* corps commandé par le général Frossard. L’a 
de mes camarades, M. Mégard de liourgeolly, lieu¬ 
tenant dans ce régiment, m*a souvent fait le récit 
de cotte charge, pendant notre captivité en Alle¬ 
magne. Cet engagementdoscuirassiers, me disait- 
il, avait eu lieu sur les instances du général 
Frossard, qui vint de sa personne dire : « Char- 
(jez de suite Oïl nous sommes fous penlus ! » Le 
général du l'reuil, qui commandait la brigade, 
lança aussitôt le premier échelon, formé des deux 
premiers escadrons, qui partit au galop de pied 
ferme. Le second suivit à cent cinquante mètres 
de distance, le général accompagné de ses offi¬ 
ciers d’ordonnance se plaçant sur le liane. Ces 
braves escadrons s’étalent élancés successivement 
sur l’ennemi alignés comme à la manœuvre, 
mais ils furent dérangés dans leur marche par 
des caisses à biscuit, une voiture de bagages et 
des ustensiles de campement qui avaient été 
abandonnés à la hâte par les troupes du 2® corps 
en retraite à ce moment. Us furent alors accueil- 
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lis à trente pas par un feu si lorrible quGjd’upi’ès 

l’officier qui me racontait celte charge désespérée, 

« 

on aurait dit du vent vous soiiftlunt au visage. 
22 officiers dont 9 tués, parini lesquels un chef 
d’escadrons, le commandant Sahuquel, 208 ca¬ 
valiers et 243 chevau.x liors de combat, telles 
furent les pertes du régiment des cuirassiers de 
la Garde. Ges chiffres sont assez éloquents pour 
se passer de tout commentaire. 

iXolre brigade, depuis qu’elle était arrivée sur 
le champ de bataille, avait passé sou temps à 
faire des mouvements aux différentes allures et 
en tous les sens, ce qui ne manquait pas de fati¬ 
guer hommes et chevaux, ces derniers surtout 
étant très chargés et ayant déjà fourni le matin 
un long trajet au trot. 

Enfin, vers 5 heures et demie, le moment de 
nous rendre utiles arriva. Le général du Bar- 
rail, prévenu par le capitaine de la Tour du Pin, 
envoyé par le commandant du 4' corps, le géné¬ 
ral de Ladmiraiilt, dépêcha au galop un de ses 
officiers qui vint avertir le général de France que 
la cavalerie prussienne, que nous avions sans 
doute aperçue dans la matinée et qui s’était tenue 
cachée depuis, sortait de Mars-la-Tourpour tour¬ 
ner l’aile droite de l’armée. 

On nous fit changer immédiatement de direc- 
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tion pour aller au-devant d’elle. Dans ce mouve¬ 
ment, l’artillerie ennemie nous aperçut, car elle 
nous envoya immédiatement bon nombre d’obus, 
qui ne louchèrent personne parmi nous ; mais Tun 
d'eux alla frapper un muletier qui se (lirig:eait 
vers une ambulance avec son cacolet. 

Avant d'arriver sur le terrain où nous devions 
charger, il fallut de.sceiulre un énorme ravin 
presque à pic, puis sauter un fossé fangeux, 
remonter ensuite le versant opposé, et seulement 
se former sur la hauteur. On comprend aisément 
le désordre qui s’ensuivit. Néanmoins, les esca¬ 
drons se reformèrent assez rapidement à la voix 
-du colonel et continuèrent à s’avancer au pas. 
Les dragons de rimpératrîce suivaient le mouve¬ 
ment et devaient former derrière nous une 
seconde ligne. Il y eut à ce moment une certaine 
incertitude à savoir si nous nous trouvions en 
face des Prussiens ou non la distance était 


1. Un certain doute seleva en cfiet, dans Tesprit du général 
de France et de ses officiers d’ordonnance au moment où la 
cavalerie ennemie fut signalée. 

Le général prétendait que la troupe qui s’avancait était fran* 
çaise ; alors le colonel des lanciers de la Garde, interrogé, répondit 
qu’elle lui paraissait bien sombre, et que nos uniformes jetaient 
en général, à ThoriEon, des notes plus claires: u Eu tous les cas, 
ajouta-t-il, il n’y a pas deux^ partis à prendre, il faut aller au- 
devant de cette troupe; si ce sont des Français nous les em¬ 
brasserons ; si ce sont des Prussiens nous les chargerons, » 
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encore grande, le jour tombait, et tout en avan¬ 
çant on se demandait si c’était bien eux. Au bout 


d’un certain temps le doute ne fut plus permis, 
et le colonel de Latlieulade s’écria en élevant 
son sabre : « Ce sont eux, chargez! » Ce com¬ 
mandement fut répété par les officiers, et le ré¬ 
giment, entraîné par son vaillant chef, mais 
à peine en bataille, partit an galop la lance 


croisée. 

Ces Prussiens arrivaient au trot, le sabre levé 
et criant : c Hourra, hourra! « Quiconque n’a 
jamais vu ce spectacle ne peut s’en faire une 
idée, ainsi que du sentiment qu’on éprouve. 
A vingt mètres, ils prirent le galop, et les deux 
troupes se reiiconlrèrent. Ce choc fut terrible, et 
leur premier rang fut presque complètement dé¬ 
monté à coups de lance. Ma lance m’avait été 
violemmeni enlevée au passage, soit que je l’aie 
laissée dans le corps d’un Allemand, soit qu’une 
vigoureuse parade me l’ait lait tomber. J’opinerai 
plutôt pour la première hypothèse, car j’ai res¬ 
senti une telle secousse que j’aurais été jeté hors 
de ma selle si je ne m’étais empressé instinctive¬ 
ment de lâcher ma lance. En tous les cas il n’y 
avait pas de temps à penlre pour mettre le sabre 
à la main ; mais, pendant que j’exécutais ce mou¬ 
vement. un dragon allemand m’asséna sur la tète 
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« 

un vigoureux coup de sabre qui fut heureusement 
paré par mon schapska, dont il entama une des 
faces. Je vis alors une seconde, puis une troisième 
ligne de cavalerie ennemie qui accoui’ait an 
secours de la première. A partir de ce moment, 
je ne me ra[)pelle pas bien nettemeni ce qui se 
passa; mais ce qu’il y a de certain, c’est que la 
mêlée était devenue générale. Ce n’étaient que 
coups de sabre et de pistolet échangés, chevaux 
et cavaliers tombant les uns sur les autres, cris 
de toutes sortes, de rage et de douleur, en un mot 
un chaos épouvantable. 

J’entendis le ralliement sonner, bien qu’ayant 
poussé assez avant; je fis alors faire un demi-tour 
à mon cheval, qui heureusement n’avait rien, et 
j’allai au galop me rallier sur le plateau que nous 
avions quitté avant la charge. Ce ralliement sonné 
évidemment trop tôt. et que j’ai même entendu 
attribuer aux trompettes alleimuules, connaissant 
nos sonneries, avait fait revenir l’ennemi, et les 
cavaliers allemands nous poursuivaient mainte¬ 
nant en poussant des hourras, et, arrivés sur Je 
bord du ravin, liraient des coups de feu avec 
leurs carabines sur les malheureux cavaliers qui 
étaient tombés avec leurs chevaux en voulant 
repasser le fossé fangeux dont j’ai parlé plus 
haut. Les dragons de rimpéralrice ripostaient 
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de leurs fusils et les belles sifllaîent de toutes 
parts 

Le colonel, son sabre rouge j usqu'à la garde et 
lu lame tordue, s’occupait sur le plateau à rallier 
ses lanciers, et rien n’était triste comme ces 
bommes revenant avec des blessures horribles à 
la tète et à la figure, et ces chevaux sans cavaliers 
qui, instinctivement, avaient suivi les autres et 
venaient reprendre leur place dans le rang. On 


1- Olitiis^ant à la sonnerie du ralliement, je me dirigeai vers 
le point où nos trompettes se faisaient entendre* A mes côtés 
galopait un homme de mon peloton^ jeune soldat alsacien de la 

r 

classe de 1867 et qui, je m'en souviens, s’appelait Kreiscr.Nous 
voyons venir à nous un dragon allemand^ tirant de toutes ses 
forces sur les rênes de son cheval emballe* Tout à coup, le 
cheval, frappé d'iio coup de feu, s'abattit à notre baiiteur. 
L’homme resta en selle en présentant coroplètcmeDt sa poitrine 
dans les efforts désespérés qu’il faisait pour relever sa monture* 
J’avais le sabre à la main, mais Kreiser était encore armé de 
sa lance* Il en dirigea la pointe vers la poitrine de rAIIemand 
qui, percé de part en part, lâcha les rênes et tomba en pous¬ 
sant un grand cri. Il est vrai que la lance s’étail brisée à un 
pied environ de la pointe et que mon lancier n’avait plus à la 
main qu’un tronçon qu’il jeta en me disant :« Eli bien! maré¬ 
chal des logis, eu voilà encore un qui ne mangera pas la soupe 
ce soir! — Je ne crois pas, » lui répondis-jc. 

Si j’ai raconté ce fait, qui, par luî-méme, n’a rien d’evtraor- 
dinaîre à Ja guerre, c’est que j’ai voulu démontrer l’avantage de 
la lance sur le sabre* Admettez que je me sois trouvé du côté 
de rAIIemand, je raiirais à peine atteint avec mon sabre, tandis 
que le lancier Ta transpercé très facilement. Il a perdu sa lance, 
c’est vrai^ mais, comme dit le général de Brack, c’est une lance 
bien perdue, et il lui reste encore son sabre pour combattre* 
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fit l’appel, et il manquait ”170 hommes et 17 offi¬ 
ciers dont 4 capitaines commandants sur 5. Le 
seul revenant était celui de mon escadron, M. de 
Soulages. Le commandant de Yilleneuve-Barge- 
mont était également resté sur le terrain. Il 
n’était que blessé , et parvint, quelques jours 
après, à se sauver de rambulanccoù les Prussiens 
l’avaient transporté et il gagna Paris. 

Le deuxième escadron avait été le plus éprouvé. 
Il ne revenait de cet escadron qu’un officier, le 
sous-lieutenant Lecomte, le maréchal des logis 
chef, le fourrier, un maréchal des logis et environ 
quarante cavaliers. Cet escadron, qui formait 
l’extrême droite du régiment, avait chargé sans 
avoir eu le temps de se déployer complètement, 
et un escadron allemand, détaché en flanc offensif, 
lui avait fait subir dans cette situation critique les 
pertes sérieuses que nous avons signalées. 

Le régiment marchait en colonne serrée pré- 
.sentant le flanc auclie à rennemi et, pour lui 
faire face et nous déployer, on eut recours au 
long mouvement do rordonnance de Le 

colonel commanda : Par la queue de la colonne, à 
gauche en bataille. Au galop; marchel 

Les dragons de l’Impératrice avaient perdu leur 
lieutenant-colonel, M. Boby de la Cliapellc, qui 
fut tué raide d’un coup de pistolet. Je ne me rap- 
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pelle pas exactement le nombre de leurs hommes 
tués on blessés, mais ils avaient eu moins de 
monde hors de combat que nous, ayant chargé 
en deuxième ligne. Par contre, leurs malheureux 
trompeltcs, qui portaient l’habit rouge elle galon 
d’or au collet et aux parements, avaient particu¬ 
lièrement été en butte aux coups de rennemi dans 
cette terrible inêlce et plus de la moitié étaient 
tués ou blessés. 

On a vu qu’à la suite de la sonnerie du rallie¬ 
ment, les cavaliers allemands nousavaieiil d’abord 
poursuivis; mais ils durent céder le terrain par 
suite de l’entrée en scène de la division Cléi’em- 
bault (3* et 10® chasseurs, et 1® dragons), qui, 
tombant an galop sur celte masse de cavalerie 
que nous avions déjà foiTemenl ébranlée sans la 
vaincre, en lit lin massacre éponvantable. Des 
officiers du régiment, qui allèrent le soir sur le 
terrain, le trouvèrent litléralemcnl couvert de 
cadavres prussiens. A la suite de ce grand combat 
de cavalerie, rennemi se mit en retraite sur 
Mars-Ia-Tour, renonçant complètement à tourner 
notre droite. 

La nuit commençait à tomber sur ce champ de 
bataille, où cependant on combattait encore, A la 
nuit close, le feu cessa, el, de pari et d’autre, 
on .se relii’a sur les positions occupées au début 
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de l'action. En un mot, bulaille sanglaiiLe, mais 
indécise, tel était le sentiment que nous éprou¬ 
vions tous en regagnant notre bivouac de la veille, 
car la brigade retournait à Gravelotte, on elle 
avait [)ris rescorte de l’Empereur. Mais hélas! 
combien manquaient à l’appel! Grâce à Dieu, je 
n'avais rien, et vraiment c’était un miracle que 
d’ètrc sorti sain et sauf de cette boucherie. Nous 
élions tous tellementlalignés, que nous n’avions 
ni faim ni soif; du reste, il ne fallait pas espérer 
pouvoir trouver quelque chose dans le village; 
toutes les maisons étaient remplies de blessés 
qui arrivaienl en musse de tous les cotés. Après 
avoir mangé un biscuit et bu un peu il’eau, je 
m’étendis sur ma couverture à cheval, enveloppé 
dans mon manteau, et je ne lardai pas à m’en¬ 
dormir, malgré le bruit des coups de fusil qui se 
tiraient encore dans le lointain’. 


l. -le ne peux passer sous silence la fin héroïque du général 
Legrand, dont la division {2®, hussards et 3® dragons) avait 
chargé avec nous la cavalerie allciuaiide. Ce géDcral, n écou¬ 
tant que son courage, avait refusé la proposition d*un de ses 
colonels, qui consistait à ébranler rennemi par le feu, et avait 
répondu : « Non, au sabre! » li s*était alors élancé à cent pas 
en avant du 3^^ dragons pour appuyer sa première ligne, et 
était tombé percé de coups, trouvant ainsi une mort glorieuse 
devant la troupe qu'il avait si vaillamment entraînie. 
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CHAPITRE VI 


Retraite sur Metz* — Le bivouac de Châtel-Saint-Germain. — 
Bataille de Saint-Privat, 18 août 1870. — Nous campons au 
Ban-Saint-Marlîn* — L’armée repasse sur la rive droite de la 
Moselle, — La fausse sortie du 26 août. — I/île Chambière et 
le cimetière, — Je suis nommé sous-lieutennnt. — Une er¬ 
reur d’uniforme* — Combats de Servigoydes^Sainle-Barbc^ 
31 août cl septembre* — Nous revenons à Chambière, — 

_ r 

Peltre, — Le blocus, — La viande de cheval* — Etat de rarméc 
et de la ville de Metz vers le 15 octobre,— Combat de Ladon- 
champ, 7 octobre. — La communication du 19 octobre ci U 
mission du général Boyer. — La capitulation. — Ordre géné¬ 
ral du commandant en chef. — Le loume-bride de la route de 
Nancy* — Départ pour l’Allemagne, — Le déjeuner de Bin- 
gen* —Cologneet rincideiit delà caserne. — Un proverbe al¬ 
lemand, — Bad-Dribourg* — L’hutel Kothe* —Le vétérinaire 
de mon régiment. 


Le lendemain 17 août, tous les corps exécu¬ 
tèrent à la pointe du jour, et contre raltente gé¬ 
nérale, un mouvement de retraite sur MeU sans 

* 

être inquiétés par rennenil. Après bien des dé- 
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tours, en longeant les bois, nous arrivâmes sous 

» 

le fort Saint-Quentin. 

Lk nous fîmes une halte assez longue, et après 

on descendit la hauteur en tenant les chevaux par 

la figure tant la pente était raide. Nous arrivions 

vers le soir à Chàtel-Saint-Germaîn, non loin de 

Metz, et on nous y fit camper. Toute la division, 

les chasseurs exceptés, se trouvait-réunie en cet 

endroit qui était, il est vrai, bien peu propice à la 

cavalerie, car il représentait un long hoyau dont 

Chàtel serait le centre, entouré de toutes parts de 

collines assez élevées et boisées. Toute la division 

de cavalerie du général de Forlon était campée 

sur la pente à notre droite, et derrière nous était 

encore une autre division composée de chasseurs 

« 

et de hussards. 

Le lendemain 18 août vers 10 heures du ma¬ 
tin, la canonnade et la fusillade éclatèrent sur 
toute la ligne, mais il nous était impossible de 
rien voir du fond de notre entonnoir, les collines 
qui nous entouraient nous cachant tout. La ba¬ 
taille était alors très engagée et les décharges de 
rarlillerie se succédaient sans interruption. Notre 
droite s’appuyait à Saint-Privat-la-Monlagnc, 
noire centre à Amanvilliers et notre gauche 
louchait le ravin de Rozerieulles en passant par 
Chàlel-Sainl-Germain. 
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Vers (> heures du soir noire artillerie cominoiu;ii 
à inaiKiuer de inuiiitious. A 7 Iicures le corps du 
maréchal Manrohert {le (J®), donl une partie de 
l’artillerie était restée au camp de Chàlons, était 
obligé d’abaiidoiiiier Saiiit-IVivat en llamiiies, 
après avoir soulenu pendant près do huit heures 
une lutte héroïque contre des forces triples. 

A l’attaque de ce village la garde royale prus¬ 
sienne trouva son tombeau. (Dépêche du roi Guil¬ 
laume à la reine Augusta.) 

Si le général on chef avait fait soutenir le ma¬ 
réchal CanroheiT par rinfanlerie et rartillerie de 
la Garde en réserve à Plappevillc, la déroute des 
Allemands était cerlaiiic cl peut-être, à la suite de 
cette victoire, la face des choses complètement 
changée. La relraile du corps Canrobert avait ré¬ 
pandu la jianique parmi les conducteurs do ba¬ 
gages qui se mirent à fuir en désordre vers Metz, 
dont le commandant fut obligé de faire fermer les 
portes pour arrêter la débâcle qui allait iiiontôl 
gagner tout le monde. 

IVudantce temps, nous étions toujours immo¬ 
biles dans notre entonnoir, assistant au défilé des 
blessés qui commençaient à encombrer la route. 
Les obus prussiens venaient éclater à 200 mètres 
sur notre droite dans des vignes. Si rennemi 
nous avait soupçonnés Ui II reclifiail un peu sou 
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lir et certainement noire position ilevcnail plus 
que critique. Il n'en fut rien, et la nuit survenant 


mit fin à cette bataille dite de 


Saint-l*rivat où 


moins de cent vingt mille bommès en allïoiilèrent 
plus (le deux cent cinquante mille. Nos régiinents 
campèrent sur le théâtre de celle lutte de géants- 
tic fut la journée qui nous coûta le plus de 
monde sans pour cela èire décisive, car le len¬ 
demain les Prussiens devaient nous enserrer 
plus encore sous Metz. Mais si nos pertes 
étaient grandes, les leurs étaient énormes cl au¬ 
raient pu encore èlic doublées si notre artillerie 
n’avait pas manqué de munitions à la fin de la 
journée. 

(Jn nous fit Iraversor vers lü heures du soir le 


village de tlhâtel-Saint-ficrmain. Les coups de 
fusil s’enteudaieiil encore de très près et môme 
une balle perdue vint tuer le cheval d’uu trom- 
I»otle du régiment comme il tournait le coin d’une 
rue du village. 11 fallut passer par un, à cause de 
l’cncombroment des blessés et des voilures de 

N 

toutes sortes. Enfin, après bien des détours et une 


marche de nuit très fatigante, car on mil trois 
heures à faire moins d’uiic lieue, nous arrivâmes 
sous le fort de Idappovillc, où on nous fit camper. 
Nous tombions de sommeil camme pendant la 
marche à travers Mclz ruvant-vcillc do la bataille 
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de Gravelotle'. Aussi, une fois les chevaux pla¬ 
cés à la corde et après avoir avalé iiii morceau 
de pain et de viande froide, nous nous mîmes 
sous nos lentes et le sommeil ne se fit pas at- 
leiidre. 

On resta un jour dans ce bivouac et il fut em¬ 
ployé à réparer tout ce qui était détérioré par 
suite de la charge du 16, à faire des distributions 
de cartouches, etc., en un mot à remettre un peu 
d’ordre dans les escadrons. 

Le lendemain, à midi, on se mit en route pour 

* 

le rian-Saint-Marlin, où nous arrivâmes pour bi¬ 
vouaquer vers 1 heure. Nous nous trouvions 
campés à deux pas de la maison occupée parle 
maréchal Bazaine et son état-major. 

Il avait comme escorte un escadron du o® 


l, A raniiëe de MeLz^ nous avons ion jours a|)pclé les trois 
journées, du l i, Un 10 et du 18 août : Borny, Gravclotte et 
Saînt“Priviit, mais les rapports officiels disent RezouTÎlle pour 
le 10 et désignent Saînt-Privat le IHaoiUsous le nom de défense 
des lignes d'Anianvilliers* 

Xos pertes s’elc^èreut a la suite de ces trois grands combats 
à plus de 43 000 iionimes tués ou blessés; si on y ajoute celles 
des combats du 31 août, du septembre et de Ladonchamp le 
7 ocLobrejOii trouve.que Tarmée du Rhin a eu plus de 30 ÜÛÜ hom¬ 
mes atteints par le feu de rcniiemi. 

Nous ne parlons pas des nombreux décès par suite du typhus 
pendant le blocus. 

Ces chiffres sont assez importants pour être présentés a ceux 
qui depuis ont parlé de ce qn ils appellent la honle 4^ Afefz. 
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hussards commandé par le capitaine Chaveron- 
dier qui, le Iti août, reçut à la figure une blessure 
très grave en dégageant le maréchal entouré 
ainsi que son état-major par les hussards ])rus- 
siens. Mon ami le sous-lieutenant Senez faisait 
partie de cet escadron et j’allai le lendemain dî¬ 
ner avec lui. J’allai aussi le même jour voir mon 
camarade Maurice Odent, au 3® lanciers. Ils 
étaient campés près de Montigny. Nous restâmes 
six jours au IJan-Saint-Martiii. 

La grande concentration de troupes rendait 
déjà tout extrêmement cher et rare, ainsi les 
pommes de terre étaient à des prix exorbitants. 
Cela devait être bien autre chose plus tard. 

De plus, la popote de mon escouade commen¬ 
çait à me sembler moins bonne que les premiers 

■ 

jours et cette nourriture mal apprêtée devenait 
fatigante. Nous découvrîmes alors, avec deux de 
mes amis, Le Ilrun et de Fry, sous-officiers aux 
dra gons de l’Impératrice, un certain Danlion, 
jardinier-fleuriste, dont la femme s’engagea à 
nous nourrir à peu de frais. Le marché fut conclu, 
et, pendant les cinq jours qui suivirent, nous 
eûmes au moins un bon repas d’assuré par 
jour. 

Le 2o août au matin, toutes les troupes re¬ 
çurent l’ordre de se concentrer sur la rive droite 
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de la Moselle. A midi, la division de oavalerie 


de la Garde se mit en mouvement et passa la ri¬ 
vière sur trois ponts de bateaux construits près 
du polyg^one. On nous fit établir au bivouac dans 
l’ile Cliambière, non loin de raballoirel presque 
à la même place où mon escadron avait campé 
en arrivant à Metz. Ainsi, après vingt jours de 
marches et de contremarches, plus trois combats 
sanglants, rurméc revenait à son point de départ. 

A 6 heures, je m’éclipsai avec uii autre sous- 
officier et nous allâmes dîner en ville. Nous nous 
étions un peu attardés pour revenir, car à peine 
avions-nous franchi le pont-leVis de la porte 
Ghambière qu’il fut levé derrière nous et que 


nous trouvâmes la barrière fermée. Elle lUait for¬ 
mée de palissades assez élevées se terminant en 
pointes. Cependant il n’y avait pas à liésiler, 
nous ne pouvions pas passer la nuit entre le jtonl 
et la barrière. Il fallut escalader robsLacle, ce 


qui s’exécuta lestement mais non pas sans dan¬ 
ger pour les fonds de culotte. Après cela nous 
prîmes le pas de course et nous arrivâmes au 
camp, juste au moment où l'appel du soir allait 
sonner. 

A 3 heures du matin, on nous fit lever .sans 
bruit, seller les chevaux et au petit jour tout le 
monde était à cheval, c'était le 26 août. 
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Le maréchal Bazaine concentrait toute son 
armée sur la rive tlroîfe de la Moselle et, à peine 
lit-il jour, que des colonnes d’infanterie ti cs pro¬ 
fondes s’avancèrent se dirij'eani vers la route qui 
mène au fort Saint-Julien. La cavalerie et l’artil¬ 
lerie suivaient. Ce défilé dura depuis 4 heures du 
matin jusqu’rà 5 heures du soir. Nous vîmes pas¬ 
ser successivement le général de Ladmirault, le 
maréchal Canroherl,en un mot tous les comman¬ 
dants de corps d’armée. Quant au maréchal Ba¬ 
zaine, nous no le vîme.s point, il avait pris sans 
doute la route menant directement de la ville au 
fort Saint-Julien. 

Vers 3 heures de l’après-midi la pluie se mit ti 
tomber avec force. Nous étions immobiles, la 
bride au bras, assistant à ce défilé de toute far- 
mée. Enfin ii 4 heures ce fut le tour de l’infante¬ 
rie de la (iarde; mais au moment, où les grena¬ 
diers allaient passer, le contre-ordre arriva et l’on 
fit rebrousser chemin à tout le monde- Les 
troujies marchèrent de nouveau toute la nuit par 
une pluie battante pour regagner leurs bivouacs. 

On a dit plus tard que c’était le mauvais temps 
qui ce jour-là avait empêché le maréchal Bazaine 
d’achever son mouvement et on ajoutait que le 
mauvais tenips était pour les Prussiens comme 
pour nous. Mais je ne veux ici entrer dans au- 
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cuiiG dissertalion, mon but étant tout simple¬ 
ment de raconter les événements auxquels j’ai 
pu assister sans les commenter. 

Nous nous établîmes, avec la pluie qui tombait 
toujours, non loin de la Moselle, entre la rivière 


elle cimetière de l’île Cliambière. Jamais bivouac 


ne fut plus triste; à notre gauche étaient les 
immenses ambulances du polygone, construites 
en planches, et derrière nous le cimetière, où 
toute la journée on apportait des tombereaux 
remplis de cadavres provenant des ambulances 
ou des hôpitaux de la ville. Dans les premiers 
temps ces malheureux n’étaient enveloppés dans 
aucun linceul ; on ouvrait le derrière du tombe¬ 
reau et on les laissait tomber ainsi les uns sur les 
autres dans la fosse commune, puis on jetait une 
couche de chaux et tout était fini jusqu’au pre¬ 
mier convoi où la môme cérémonie se renouve¬ 
lait. L’autorité militaire porta plainte et obtint 
que ces pauvres corps seraient enveloppés dans 
un linceul de toile et rangés dans la fosse d’une 
manière plus convenable. Mais le spectacle n’en 
continua pas moins à être très pénible, et quand 
je pense que nous restâmes du !26 août au 29 oc¬ 
tobre tout près de ce cimetière, car nous n’étions 
séparés que par la largeur de la route, je ne puis 
m’empêcher de frémir. 
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Le 28 août fut pour moi un jour bien agréable. 
Le colonel me rencontrant au bord de la Moselle, 
occupé à laver un peu de linge, me dit ; « Vous 
pouvez aller en ville acheter des épaulettes, car 
je viens de recevoir l’avis de votre nomination de 
sous-lieutenant ainsi que celle de huit de vos 
camarades. » 

É 

J’étais nommé, d’apres mon brevet, sous- 
lieutenant au 2® escadron en remplacement de 
M. le sous-lieutenant Richet, disparu. Mu joie fut 
grande, comme on peut le penser, mais elle n’é¬ 
tait pas complète, car les communications étant 
coupées depuis le 18 août, il m’était impossible de 
faire savoir cette bonne nouvelle à mes parents 
restés à Paris. 

Le malheureu.x officier que je remplaçais ii’a- 
vait pas été tué le 16 par un Allemand, mais par 
un maréchal des logis du 3* dragons, dans la 
confusion qui suivit la sonnerie du rallie¬ 
ment*. Je vois encore ce sous-officier achevai, 
ayant’ perdu son casque, la lame de son sabre 
rouge de sang et pendue à la dragonne, venii* 

* 

Un de mes camarades, le capitaine Hepp, du 8* cuiras¬ 
siers, à cette époque maréchal des logis chef de Fescadrou de 
M. Richet, ni*a raconté qu'il a entendu le pauvre officier dire, 
au moment où il était traversé par le sabre du dragon du 3® : 
« Mais je suis Français î »j 
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d’un air désespéré dire au colonel occupé à ral’ 
l ier ses escadrons sur le plateau. « Mon colonel, 
je viens de tuer un officier de votre régiment ! 
— Vous travaillez bien, vous ! » se conUmta de 
lui répondre trislement M. de Latheulade. 

Ce fait malheureusement ne fut. pas isolé et 
plusieurs lanciers de la Garde éprouvèrent ce 
joiir-là le môme sort jtar suite d’une méprise 
d’uniforme bien regrettable. 

Le 31 août, à 10 heures du matin, la canon¬ 
nade se lit entendre au delà du fort Saint-Julien, 
qui bientôt se mêla à la conversation en faisant 
entendre sa grosse voix. On lit immédiatcmenl 
[(lier les lentes et seller les chevaux. Vers 6 heures 
du soir, nous montâmes à cheval et toute la di¬ 
vision de cavalerie s’achemina vers le fort. Une 
grande partie de la population de Metz était 
montée siii’ les hauteurs'qui avoisinent le Saint- 
Julien et assistait à la bataille. Kii route nous 
reucontrions beaiieotip de per.soniies qui ren- 
Iraîeiit en ville et, d’après leur dire, la bataille 
allait très bien pour nous. Nos troupes venaient 
d’enlever à la baïonnette le village de Servi- 
gny-les-Sainte-liarbe, et les Prussiens avaient 
reculé sur toule la ligne de plus d’un kilo¬ 
mètre. 

Nous arrivâmes à la nuit sous le fort Saint- 
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Julien. Il avait cessé son feu, mais le combat 
contiiiiiaît encore au loin dans la plaine. 

L’obscurité nous empêchait tle voir distincte- 
ment la bataille, mais le village de Servigny, 
auquel les Prussiens avaient mis le feu eu se re¬ 
tirant, jetait pourtant une soml)re lueur sur le 
fond du tableau. 

On mit les chevaux à la corde et on alluma les 
feux de bivDuac; puis on mangea les quelques 
provisions apportées dans les bissacs. 

Les miennes se bornaient à un biscuit et une 
tablette de chocolat, le tout arrosé d’une goutte 
d’eau coupée avec du rhum. 

Vers 10 heures du soir, le feu avait cessé par¬ 
tout; mais, à 3 heures du matin, les Prussiens 
firent un retour olîensif sur le village de Servi- 
gny, qu’on avait eu riniprudence de ne pas faire 
occuper sérieusement, et en chassèrent no.s 
troupes. Je crois qu’il n’y avait à ce nionient dans 
1(‘ village qu’un bataillon de chasseui’s à pied, 
qui fnlallaqué au momeni où il faisait une dis¬ 
tri bulion. 

Le lendemain septembre, la bataille recom- 

4 

mença de plus belle à la pointe du jour. INovis 
voulions reprendre le village do Servigny qu’il 
aurait cependant été si facile de garder en le fai¬ 
sant occuper par des forces siiflisanles. 
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Nous étions montés à cheval, ainsi que le reste 
de la division, elon nous avait massésen colonne 
par escadrons à C(Mé d’une batterie de mitrail¬ 
leuses de la Garde. Celle situation était dange¬ 
reuse pour nous, car si les mitrailleuses avaient 
tiré, les Prussiens répondaient évidemment, et 
leurs ol)US tombant en plein dans toute cette 
masse de cavalerie, en aurait fait une bouillie 
complète. 

Vers 11 heures et demie, nous battions en re¬ 
traite vers Metz. Nous n’avions certes pas été 


vaincus, car il restait encore des corps d’armée 
et la Garde qui n’avaient pas donné, mais on 
obéissait à l’ordre du maréchal Ibizaine. Kii effet, 
à midi précis, le feu cessa comme par enchante¬ 
ment de part et d’antre et chacun ont l’air de ren¬ 
trer chez lui, tant les Prussiens (jiie nous. 


La division de 


cavalerie de la Garde revenait 


au bivouac de Cbaminère qu’elle ne devait plus 
quitter ([ue le jour de la capitulation. 

Que vous dirai-je maintenant des tristes évé¬ 
nements qui suivirent les combats du 31 août et 
du 1" septembre? Le 7, le colonel nous rémiil c] 

«I 

nous apprit la capitulation de Sedan, la captivité 
de l’Empereur, et par suite l’anéantissement de 
l’armée de xMac-Mahon, sur lequel nous avions 
compté pour nous aider à nous faire jour, de même 
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que le commandant de raiinée de Sedan avait 
compté sur le concours de l’armée de Metz. 

L’ennemi, depuis huit jours, avait établi par¬ 
tout des batteries formidables et nous enserrait 

comme dans un cercle de fer, Nous étions sans 

* 

la moindre nouvelle de rintérieur et c’était peut- 
être ce qu’il y avait de plus dur dans notre situa¬ 
tion. 

Le mois de septembre, à part l’entreprise sur 
Peltre par la brigade Lapasset, ne fut signalé par 
aucun événement important. Les jours se suc 
cédaient régulièrement, sans rien apporter de 
nouveau, et le silence de la nuit n’était inter¬ 
rompu que par le bruit des canons des forts qui 
tiraient sur les ouvrages qu’élevaient les Prus¬ 
siens, ou pendant le jour sur leurs colonnes ou 
leurs convois lorsqu’ils passaient trop près de 
nos lignes do défense. 

Pour donner de mes nouvelles à mes parents, 
j’avais eu recours aux ballons-poste ([ui partaient 
chaque jour pour Paris, mais ce moyen était bien 
hasardé. Lu effet rien ne leur parvint. 

Vers la fin de septembre, la viande de bœuf 
vint complètement à manquer et on commença 
à attaquer les chevaux do cavalerie. Au bout de 
dix jours, le régiment n’avait plus que deux 
escadrons montés, les Irois autres étaient à jded 
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et ou (lislribua des chassepols aux lioinnies. 

Ceci se répétait dans tous les réginicnls de 
cavalerie et dans quclfjuos régiments d’artillerie. 
J)u reste, les mailieiircux chevaux qui restaient 
étaient d’une maigreur eflVayanle faute de nour¬ 
riture, et on était réduit à aller leur chercher des 


leuilles de vigne et des branchages de toute 
sorte pour remplacer le foin qui manquait com¬ 
plètement de]»uis déjà quinze jours, -le me rap¬ 
pelle avoir [uiyé une botte de jtaîlle pour ma 
jument i francs. Bientôt on lit choix dans les 
deux escadrons montés d’un certain iioml>rc de 
chevaux pour la boucherie. 

Ces malheureux clievanx ne recevaient plus 
alors aucune distribution. Le peu d’avoine res¬ 
tant étant destiné aux chevaux conservés jiour 


faire le service. Les clievanx de la première caté¬ 


gorie étaient alors conduits dans une prairie 
dépendant d’une grande ferme appelée la (Irange- 
anx-Dames, et là, pendant cinq ou six heures, ils 
broutaient le peu d’iicrbe qui restait. 

Plusieurs d’entre eux ne pouvaient pas aller 
jusque-là et tombaient en route; alors, lorsqu’ils 
n’avaient jdus la force de se relever, on les tirait 


jusqu auprès i 


l’niie fosse creusée à cet ellcl et on 


les assommait d’un coup de musse, 
jetait dans la fosse; mais avant, les 


puis on les 
troupiers se 
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précipilaieiil tlossusel avec lems cuuleaux décou¬ 
paient de larges morceaux de viande sur le 
corj)s du malheureux cheval qui souvciiL [lal- 
pitait encore. Vous dire ce ([ue ce spectacle avait 
d’horrible est (juclque chose d’impossible; mais 
comme j’y ai assisté malheureusement trop de 
fois, je puis en garantir rauthenticité. J’oublie 
de parler des chevaux qui mouraient de faim à la 
corde et qu’on trouvait par terre au milieu des 
autres le lendemain matin. 

Vers le 15 octobre, toute la cavalerie était à 
pied et rartilleric ii’avait plus de chevaux pour 
Iraînerses pièces. Les hommes étaient réduits à 
200 grammes de pain par jour, et quel pain! Le 
sel manquait complètement; un kilo de porc se 
vendait 3(J francs, le kilo de sel 18 francs et une 
livre de pain fait avec du son et de la paille 
b francs. La misère dans Metz était à son comble 


et les tout petits enfants qui ne pouvaient sup¬ 
porter cette nourriture grossière mouraient par 
centaines; joignez à cela le tyjihus qui régnait 
dans les hôpitaux, où i)resque tous les ampu¬ 
tés mouraient de la lièvre purulente, et vous 
aurez un aperçu de l’ulfreuse situation où se 
trouvait la ville. Aucune nouvelle ne parvenait 
de l’intérieur et celles que les Prussiens fai¬ 


saient [)asscr ii’élaicnt pas de nature à remoii 
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1er le moral de la populalion et de l’armée. 

Comme je crois l’avoir dit dans un chapiire 
précédent, j’étais lié d'amitié aveclelils du préfet 
de Metz, sous-lieutenant au 3® lanciers. J'allais, 


par suite, dîner quelquefois à la préfecture pen¬ 
dant le blocus. Le pain ii’élaiL ni meilleur ni plus 
abondant qu’à la table du plus pauvre des habi¬ 
tants. 

Pendant ces tristes jours, l’énergie et le patrio¬ 
tisme de M. Odent furent au-dessus de tout éloge, 
et je saisis cette occasion pour rendre hommage 
à la mémoire du dernier préfet français du dépar¬ 
tement de la Moselle. 


Aussit(?)t les premiers combats du mois d’août, 
une partie de la préfecture avait été transformée 
eu ambulance, et dés ce moment les blessés et 
les malades Cüniptèrenl dansM“® Odent une sœur 
de charité de plus. Cependant tout le monde 
s’étonnait de l’inaction dans laquelle le comman¬ 
dant en chef laissait rarinéc. Enfin le 7 octobre il 


livra le combat de Ladoncliamps dans la plaine 
de Thionville. Tout le monde pensait que c’était 
la fameuse trouée dont il était question depuis 


quelque temps, et que le manque de vivres ren¬ 
dait indispensable si on ne voulait pas en venir 
forcément à une capitulation. Mais la lutte fut 


engagée avec une Irès 


grande infériorité nunié- 
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rique de troupes; on avait du reste, faute d’atte¬ 
lages, très peu de canons à opposer aux innom¬ 
brables batteries de l’ennemi, toute notre ar¬ 
tillerie ayant, comme la cavalerie, mangé ses 

m 

chevaux. Malgré cela, nos .soldats réussirent par 
leur bravoure à s’emparer des Grandes-Tapes, 
mais on ne devait pas pousser en avant, car, 
après avoir perdu un millier d’bommes, la retraite 
fut ordonnée vers 6 heures du soir. Les volligcurs 
et les chasseurs à pied de la (larde, marchant à la 
baïonnette, s’étaient converts de gloire dans cette 
journée et avaient fait plus de aUO prisonniers 
aux Prussiens. iNéanmoins le bataillon de chas¬ 


seurs avait fait des pertes sensibles. 

La plupart de ces prisonniers étaient des land- 
wehriens du duchéde Posen. J’assistais à la fouille 
qu’on lit de leurs sacs pour saisir les papiers dont 
la traduction pouvait intéresser l’état-iiiajor gé¬ 
néral. J’adressai la parole en allemand à un de 
ces hommes. Il maudissait la guerre et pleurait 
au souvenir de sa femme et des cinq enfants (jii'il 
avait laissés dans son pays. Parmi ses papiers, la 
plupart insignifiants, se trouvait une chanson 
imprimée qu’il me donna. Elle avait pour titre : 
Chamon du soldat allemand en marche, sur l’air ; 
Je suis un Prussien. Voici la traduction du pre¬ 
mier couplet : 


14 
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- Caniarades, marche ! 

Nous allons contre les Français. 

Demandez à vos pères ce qu’ils vous ont fait. 

Hurrah! Voyez comme courent les pantalons rouges. 
Nous fils, nous partons à la chasse des Français, 

Bien que jeunes, nous serons digues de nos [lèi es. 

Nous rayonnerons dans la gloire 
Sur le champ de bataille 
Comme le soleil qui brille. 

Nous sommes devenus .\llemands 
Et nous voutoris rester Allemands! 

Cette chanson est curieuse et peint bien la 
liaine entretenue en Allemiigne contre rennemi 
héréditaire, VErbfeind comme on nous appelle. 

• Le 19 octobre une communication officielle 
était faite verbalement aux officiers par les colo¬ 
nels en présence des générau.x de brigade. 

Dans cet entretien, on nous disait que les 
approvisioiinemoiits de la place diminuant de 
plus en plus, le maréchal avait cru devoir entrer 
eu pourparlers avec l’ennemi. Le général lioyer, 
son premier aide de camp, avait été envoyé à 
Versailles au quartier général du roi Guillaume. 
Le général Boyer ayant exposé au roi Je sujet de 
sa mission, le général de .Mollke avait pris la 
parole et déclaré que l’armée de .Metz devait subir 
le sort de l’armée de Sedan et se rendre prison¬ 
nière do guerre. M. de Bismarck avait alors fait 
observer (jue la question politique devait primer 
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la question militaire, el dit qu’il sei'ait disposé 
à une convention qui permettrait à l’armée do 
Metz de se retirer sur un point désigné du terri¬ 
toire français, afin d’y protéger les délibérations 
nécessaires pour assurer la paix. Cette idée était 
suggérée à M. de Bismarck par les diflicultés que 
faisait naître pour le gouvernement prussien 
l’absence, en France, de tout arouvernement re¬ 


connu, l’Impératrice ayant été obligé de quitter 
Paris devant l’émeute triomphante et un gou¬ 
vernement, dit de la Défense nationale, ayant été 
proclamé le 4 septembre à rilôlel de Ville. 

De plus, le générai Boyer avait appris pendant 
son voyage ([ue la France était plongée dans 
ranarcliie la plus complète. Cette anarchie, le 
gouverneinent provisoire étant dispersé, les dif¬ 
férentes villes ne s’entendant pas quant à la forme 
du nouveau gouvernement, les princes d’Orléans 
ou le comte de Chambord ne s’élant pas présen¬ 
tés, on ne pouvait songer à établir des bases de 


négociations qu'eu s’adressant au gouvernement 
de fait et de droit qui avait existé jusqu’au 
4 septembre, c’est-à-dire à la Régente. Si l’Impc- 


ralrice-régente n’acceptait pas, on s’adresserait 
à la Cliambre des députés qiiî avait clé aussi 
chassée par l’émeute au 4 septembre. Toutefois, 
pour que cette assemblée put so réunir de nou- 


V 
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veau et surtout délibérer librement, il fallait une 
armée pour la protéger et on deslinail ce rôle à 
l'armée de Metz. On nous recommanda ensuite 
de dire aux troupes de supporter encore quel¬ 
ques jours les privations provenant de l etat de 
lilocus, mais que sous peu elles partiraient pour 
remplir une nouvelle mission patriotique. Ofti- 
ciers et soldats nous accueillîmes cette commu¬ 


nication comme un dernier espoir;mais, bêlas! il 
devait être de bien courte durée. 


Le général Boyer était reparti pour Versailles, 
et, de là, il allait en Angleterre trouver Flmpéra- 
trice Kugénie et lui porter les propositions de 
M. de Bismarck. 


L’Impératrice op))osa nn refus formel de trai¬ 
ter avec rAllemagne, étant donnée la sitnalion 
qui lui avait été faite parla Itévohilion du 4 sep¬ 
tembre. Le général Boyer revint alors rapporter 
au maréchal Bazaine la réponse de l’Impératrice 
et ce dernier, dès le lendemain, envoya sou chef 
d’étal-major, le général Jarras, au prince Frédé¬ 
ric-Charles, CünimaiidaiiL rarmée allemande de¬ 


vant Metz, et la capitulation fut décidée et signée, 
le 27 octobre, au château de Frescaty qui était le 
quartier général du prince. 

La chose fut tenue secrète jusqu’au dernier 
inoinent, car on craignait la colère des troupes ; 
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mais le 30 au soir, on lut l’ordre général suivant, 
qui ne permettait plus de douter. 

Il était conçu en ces termes : 

O B DRE GÉNÉRAL N® 12 


A L'AKMÉE DU UHIN 


« Vaincus par la famine, nous sommes con¬ 
traints de .subir les lois de la guerre, en nous 
constituant prisonniers, A diverses époques de 
notre histoire militaire, de braves troupes com¬ 
mandées par Masséna, Kléber et Gouvion Sainl- 
Cyr, ont éprouvé le même sort qui n’entache eu 
rien l’honneur militaire, quand, comme vous, on 
a aussi glorieusement accompli son devoir jus¬ 


qu’à l'extrême limite humaine. Tout ce qu’il était 
loyalement possible de faire pour éviter cotte fin 
a été tenté et n’a pu aboutir. Quant à rcnonvoler 
un suprême effort pour briser les lignes fortiliées 
de rennemi, malgré votre vaillance et le sacrifice 
de milliers d’existences qui peuvent être encore 
utiles à la patrie, il eût clé infructueux, par suite 
de l’armement et des forces écrasantes qui gar¬ 
dent et appuient ces lignes; un désastre en eût 
été la conséquence. 

Soyons dignes dans l’adversité, respectons les 


4 
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conditions honorables qui ont été stipulées, si 
nous voulons être respectés comme nous le méri¬ 


tons. Evitons surtout, pour la réputation de celte 
armée, des actes d’indiscipline comme la destruc¬ 
tion d’armes et de inalériel, puisque, d*a[)rès les 
usages militaires, places et armements devront 
faire retour à la France lorsiiue la paix sera 
signée. 


({ En quittant le eommaiidemcnt, je tiens à 
exprimer aux généraux, officiers et soldats, toute 
ma reconnaissance 2 >our leur loyal concours, leur 
brillante valeur dans les combats, leur résigna¬ 
tion dans les privations, et c’est le cœur brise 
que je me sépare de vous. 


« Le maréchal de France, commandant en chef, 


« UAZAIXE. « 


Nous fûmes tous terrifiés après cette lecture; 
les larmes nous vinrent aux yeux, et le plus cruel 
abattement succéda à la lueur d’espoir que nous 
avions encore de sortir de notre triste situation 
d’une façon plus honorable. 

Le lendemain 31, les hommes furent conduils 
à des endroits désignés pour déposer leurs fusils, 
mais la plupart les bi’isèrent de colère, afin que 
renuemi n’en eût que les morceaux. Le maréchal 
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aivait ordonné que tous les drapeaux fussent por¬ 
tés à l’arsenal pour y être brûlés. Au lieu d’ac¬ 
complir cet ordre, plusieurs colonels — mais ce 
fut malheureusement le petit nombre — firent dé¬ 
truire les aigles devant eux et découper la soie 
du drapeau en mille pièces dont cliaquo homme 
eut un morceau, qu’il emporta religieusement. 
Les régiments de cavalerie n’avaient pas emporté 
leurs étendards pour la campagne; ils échappè¬ 
rent ainsi au désastre. 

■ 

A midi, les officiers désignés, et au régiment 
je fus du nombre, allèrent conduire leurs soldats 
pour les remettre entre les mains des commis¬ 
saires prussiens. 

Je vivrais cent ans que je n’oublierai jamais 
cette horrible journée. L’armée prussienne rangée 
en grande tenue des deux côtés de la roule, jus¬ 
qu’à un endroit appelé le Tourne-bride delà route 
de Nancy, et nos pauvres soldats sans armes, le 
bâton à la main et le sac au dos, paleaugeanl sur 
cette route détrempée, car il pleuvait depuis 
ravant-veille, et obligés de passer ainsi sous les 


yeux de reiincmi. C’était atroce! 

Nous marchions à cheval, au nombre de cinq 
officiers en tête du régiment, et les officiers 
prussiens qui étaient devant leurs troupes nous 
saluaient de l’épée au moment où nous arrivions 
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à leur hauteur. Le prince Fréfléric-Charles, 
comme marque d’estime, nous avait laissé nos 
sabres, mais c’était un bien faible adoucissement 
à notre malheur. 

Au Tourm-brîde^ ÎI fallut se séparer de nos 
hommes, et là il y eut une scène difficile à dé¬ 
peindre. Ces malheureux venaient successive¬ 
ment en pleurant nous serrer les mains, et je ne 
pus pas plus que mes camarades retenir mes 
larmes. Les Prussiens' eux-nièmes étaient émus. 
Cette triste cérémonie accomplie, nous revînmes 
au plus vite à notre bivouac de Chambière. 

Le soir, la musique prussienne jouait sur la 
place d’armes à .Metz et ses accents de triomphe 
arrivaient jusqu’à nous. 

11 fallut rester deux jours encore avant de par¬ 
tir pour l’Allemagne, et nous sontiaitions tous 
voir arriver ce moment, tant le contact de l’eii- 
nemi nous était insupportable. Knfin, leSnovem- 
bre, tous les officiers de la Garde étaient réunis 
à la gare de Metz. 

En arrivant, chacun de nous, romcliait à uii 
officier allemand un bout de papier sur lequel 
étaient écrits son nom, son grade et son régiment. 
Je suppose que ce renseignement devait servir à 
contrôler les listes d’appel que l’autorité allemande 
s’était fait donner au moment do la capitulation. 
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Il était près de 3 lieu res de raprès-midi, 
lorsque nous montâmes dans les wagons de troi¬ 
sième classe qui devaient nous conduire à Co¬ 
logne. Avant de partir, on fit charger les armes, 
avec une certaine afTectation,au détachement d’in¬ 
fanterie qui devait nous accompagner. Nous rcs- 
tîlmes encore plus de deux heures dans la gare ; 
enfin, vers 5 heures, le train se mit en marche 
et la nuit, descendant lentement, nous cacha les 
traces de rinvasion dont nous relevions à chaque 
pas les tristesses. 

A 10 heures du matin, après avoir passé, sans 
arrêt, à Mayence et à t’ohlentz, on arriva à Bin- 


gen. Le .soleil s’était levé sur le Hhin. Très largo 
en cet endroil, le vieux lleuve nous apparaissait 
dans toute sa majesté. Ces superbes bords, si 
dignes de nos convoitises, et que la victoire au¬ 
rait pu nous donner, nous les côtoyions, hélas 1 
Vaincus et captifs, sous les regards moqueurs 
des Allemands accourus aux stations avec leurs 
enfants. Ces derniers avaient a])pris à nous sa- 
Iner Ironiquement <lc ces mots : « Ehl la ffrande 
}iation^! » qu’ils prononçaient en ouvrant des 



L Celui qui avait force, par ses victoires, tous les peuples 
à nous appeler ainsi, n’a eu qu’un tort : c’est, après léna, de 
n’avoir pas rajé complëtciiient la Prusse de la carte d'Europe* 
Et il le pouvait facilemenl. 
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bouches fendues jusqu’aux oreilles et en accom¬ 
pagnant d’un gros rire cette plaisanterie peu gé¬ 
néreuse. Je n’ai pas souvenir d’avoir vu accueillir 
de cette lourde façon les prisonniers russes ou 
autrichiens qui passèrent en France après les 
guerres de Crimée et d’Italie. Mais ou sait que la 
générosité n’a jamais été chez les Allemands la 
qualité dominante. 

A lîingen, un officier prussien, appaiienantà 
rétal-major, s’avança sur le quai, et se plantant 
raide comme un piquet, la main à la visière do 
sou casque à pointe, lit entendre en assez bon 
français cos paroles : « Messieurs les ofliciers de 
la Carde, le roi de Prusse, mon maître, a fait 
préparer ici un déjeuner froid pour messieurs les 
officiers, et ces messieurs nous feront plaisir 
s’ils veulent bien accepter. )> Je dois avouer que 
notre premier mouvement fut de ne pas descen¬ 
dre des wagons. Mais, à la réllexion, il n’y avait 
peut-être pas grand mal à accepter le déjeuner 
de Sa Majesté prussienne, et, pour loutdîre, nous 

mourions de faim. L’esprit fut donc encore do- 

% 

miné une fois par la matière, et nous nous diri¬ 


geâmes vers \r restauration où se trouvaientdres- 
sées des tables couvertes de viandes froides, de 
saucissons et de pâtés ; mais, chose extraordinaire, 
lorsque nous demandâmes à boire, ou nous ré- 
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pondit qu’il fallait payer le vin ou la bière. Sin¬ 
gulière façon d’inviter les gens à manger sans 
boire, .l’achetai une bouteille de vin du Mhin à 
long- col, qu’on me lit payer atrocemenl cher. On 
remonta en wagon. Le train marchait avec une 
lenteur désespérante, à cause dos nombreux con¬ 
vois de troupes se dirigeant vers la France et que 
nous croisions à chaque instant. 

Enlin, vers 0 heures du soir, nous entrions 
dans la gare de Cologne. Des tables étaient en¬ 
core installées à notre intention dans les salles 
d’attente et sur le quai; mais cette fois, la nour¬ 
riture qu’on nous oüVait consistait simplement 
eu une espèce de soupe blanche ressemblant à de 
la colle. Deux sohlats portaient une immense 
soupière en forme de baquet et un sous-officier, 
armé d’une cuillère à pot, passait derrière vous 
en vous glissant à l’oreille ces mots : Wolteii 
sic? (Voulez-vous?)» et, suivant votre réponse, 
remplissait de ce potage vraiment extraordinaire 
l’assiette placée devant vous. 

Ce souper terminé, on nous conduisit entre 
deux rangs de fusiliers à la caserne d’artillerie 
où nous devions passer la nuit. Toute la popula¬ 
tion était aux fenêtres ou sur les trottoirs pour 
nous voir passer; mais, grâce à Dieu, elle ne ma¬ 
nifesta en aucune ffiçoii ses impressions. 
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Arrivé dans les chambres, je fus frappé par 
le système de lits superposés qui servent à cou¬ 
cher les soldats prussiens. On avait distribué à 
chacun de nous une paire de draps, mais personne 
ne fit son lit el on se contenta de s’étendre sur 
les matelas. Le lendemain matin nous étions réu¬ 


nis dans la cour pour l’appel. On nous lit alors 
signer un papier d’après lequel nous prenions 
rengagement, sur rhonneur, de ne pas chercher 
à nous évader. A cette condition il nous fut per¬ 
mis de circuler librement dans la ville et môme 
de nous loger dans les hôtels. 


Hendez-vous était juis pour le lendemain dans 
la conr de la caserne alin de choisir les différentes 


villes désignées pour recevoir les ofliciers pri¬ 
sonniers. 


Un major de la landwehr, entouré de quelques 
officiers du même corps, nous attendait. Il nous 
adressa un petit discours qui impressionna désa¬ 
gréablement tout le monde et en jiarticulier ceux 
qui ne l’avaient pas mérité, 

(c Messieurs, nous dit le major, j’ai appris par 
les rapports de police que des officiers français 
ont mal parlé dans les cafés de l’Empereur Napo¬ 
léon el de ses générau.x. L’Empereur Napoléon, 
Messieurs, est prisonnier comme vous, il est mal¬ 
heureux, il a droit à votre respect, et nous ne 
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souHrirons pas qu’on l’insulte. Ceux d’entre vous, 
Messieurs, qui nous seraient encore signalés, se¬ 
ront mis en forleres.se. » 

11 n’y avait rien à dire, et il fallut baisser la 

i 

tète sous celle leçon doublement dure, car elle 
venait du vainqueur. 

Je dois dire que la population, lorsque nous 
circulions daii.s les rues, était loin de nous être 
hostile. Seuls les gamins étaient ennuyeux, car 
ils nous poursuivaient tonie la journée pour 
nous demander des boulons de notre unirorine 
comme souvenir. 

A Cologne, je coiicliai pour la première fois 
dans un lit, à Vhôtel CeiUnile Marzellenslrasse 
7f 10, près le Dôme. Après trois mois passés an 
bivouac, il me fut impossible d’y dormir. 

J’avais choisi, je ne sais trop pourquoi, Ilad- 
iJribourg, petite station lialnéaire de Wesl 2 )lialie, 
comme lieu de captivité. Le lendemain, vers 
4 heures, au nombre de cinquante, pris parmi 
les dilférenls régiments, nous partions jtoiir celle 
destination. 


L’oflicier qui nous conduisait à la gare était 
le fils du fameux Jean-Marie Farina, le fabricant 
d’eau de Cologne. 11 nous dit (ju’il était très 
étonné, et qu’il regrettait que nous n’ayons pas 
ouvert les petites caisses de celte eau de toilette 
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qu’il avait fait tléposer à notre intention à la ca¬ 
serne (3'artillerie. Après avoir vidé à la restaura¬ 
tion un bock de bière avec le (ils Farina, nous 
partions, sans escorte cette fois, pour Dortmund, 
où le train s’arrêta à 8 heures du soir. J’allai 
avec trois de mes camarades coucher à Tliôtel de 
VEmpereur romain. Avant de gagner nos cham¬ 
bres, nous entrâmes pour souper dans la salle 
commune. 

Plusieurs bourgeois ou notables de la ville, 
assis à une longue table et paraissant plongés 
dans la béatitude la plus complète, vidaient tran¬ 
quillement des bouteilles de vin du Rhin au mi¬ 
lieu d’un nuage épais provoqué par la fumée de 
leurs énormes cigares. L’entrée de quatre oflicîers 
français, le sabre au côté, parut les sortir pour 
un instant de leur torpeur. Un sentiment de sur¬ 
prise, amjucl se mêlait une certaine politesse, les 
fit se lever. Ils nous invitèrent alors par signes à 
prendre place à leur table. J’étais le seul de mes 
camarades parlant allemand et j’engageai la 
conversation avec mes voisins. Ils déploraient la 
guerre et les malheurs qui en sont la conséquence. 
Ces messieurs paraissaient du r<tMe professer les 
théories humanitaires et même socialistes les 
plus avancées. 

Comme je m’élonnais de ce qu’ils buvaient du 


♦ 
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vin au lieu de bière, tandis que c’est le contraire 
qui se pratique en France après les repas, l’iin de 
mes voisins riie répondit que j’ignorais sans doute 
le proverbe allemand : 

Hier auf Vein 

Uas kann oicht sein. ■ 

Vein auf Bier 
Uas ralh ich <Ur L 


Là-dessus on alla se coucher, et je goûtai pour 
la seconde fois le plaisir de coucher dans un lit, 
qui, bien qu’alleniand, c’est-à-dire mal fait, ne 
m’en parut pas moins bon. 

A 7 heures du matin, nous partions entin pour 
Bad-Dribourg où nous arrivâmes vers 11 heures. 

« Bab-Dribourg, ville de Prusse, province de 
Westphaiie, dit le dictionnaire de Larousse, à 
ü9 ,5 de Minden, sur l’Aa, 2200 habitants,sour¬ 
ces sulfureuses, ferrugineuses et acidulées avec 


établissement de bains. Les sources de Dribonrg 
au nombre de dix étaient déjà connues à la lin du 
XVII* siècle, mais ce n’est qu’eii 1782 qu’elles 
commencèrent à être fréquentées. 


La bière après le via, 
Cela ne peut pas être. 
Le via après la bière, 
Je te le conseille. 












« On les regarde comme les plus efficaces de 
rAUemagiie après celles de Pyrmout. » 

La petite localité fjiie nous avions clioisie était 
peut-être parfaite pour les malades qui viennent 
chercher la sauté à ses sources sulfureuses, fer¬ 


rugineuses et acidulées; mais j'avoue que je fus 
terrifié, ainsi que mes compagnons d’infortune, à 
la pensée de rester un temps forcément indéter¬ 
miné dans un séjour aussi sévère. Ce n’est pas 
que le |)ays ne fût très pittoresque et les prome¬ 
nades variées, mais nous tombions dans un vrai 
village et la captivité allait nous paraître double¬ 
ment pénible. La seule chose qui pouvait l’adou¬ 
cir était l’absence complète de casques à pointe. 
11 n’y avait [uis un soldat, et, à part les employés 
de la poste, dont la tunique et lu casquette d’uni¬ 
forme nous rappelaient le vainqueur, nous au¬ 
rions pu, en nous bouchant les oreilles, nous 
croire en France. 


Celte fois nous étions bien véritablement pri¬ 
sonniers sur parole. Quelques-uns de mes cama¬ 
rades élaieul tentés de gagner la Hollande, pré¬ 
tendant qu’on ne trouverait jamais une meilleure 
occasion de s’évader. Nous les dissuadâmes de 
ce projet en leur faisant observer que nous étions 
bien plus liés par notre jjarole dans un pays où 
l’autorité allemande n’était pas représentée, que 
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dans une ville pleine de soldats du roi Guil¬ 
laume. 

La plupart (Tentre nous s^étaient logés chez 
l’habilanL Quant à moi, j’étais descendu avec une 
dizaine de mes camarades au seul h6tel conve¬ 
nable : riiùtel Kothe, du nom de son propriétaire. 
Ce digne M. Kothe était le type do l’Iiôtelier - 
allemand : très actif malgré son gros ventre, em¬ 
pressé et poli jusqu’à l’obséquiosité. A notre pre¬ 
mier repas, il fut complètement terrifié de la fa¬ 
çon dont nous mangions du pain. Xous en étions 
privés depuis si longtemps! M. Kotlie était se¬ 
condé par ses trois nièces : Francisca, Dîna et 
Elvira. Elles servaient à table, et le soir, leur ou¬ 
vrage terminé, venaient tricoter autour de l’im¬ 
mense })oôle en faïence qui était le plus bel orne¬ 
ment de la G«s/ Zimmer (salle à manger). Ces 
demoiselles étaient au début un peu timides, mais 
elles s’apprivoisèrent assez vite dans le grand dé¬ 
sir qu’elles semblaient avoir d’apprendre le fran¬ 
çais. Francisca et Dina étaient blondes, Elvira au 
contraire était une brune au teint mat, avec do 
grands yeux bleus. Fille était vraiment jolie, et 
ma connaissance de la langue allemande me 
permit dès le premier jour do causer agréable¬ 
ment avec elle, tout en restant dans les limites 
que me prescrivaient et sa situation dans la mai- 
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SOU et ma qualité d’officier français prisonnier. 

Cela aidait à passer les soirées qui auraienl été 
bien plus tristes encore si nous avions été réduits 
à nous-mêmes. 

Le vétérinaire en premier de mon régiment, 
M. P..., logé aussi à l’iiôtel, et que les nièces de 
• notre hôte laissaient complètement froid, nous 
amusait quelquefois par sa conversation pleine 
d’originalité. 

En arrivant à Dribourg, il avait, disait-il, été 
tenté un instant de se détruire. 

« Pensez donc, lui un savant, auteur d'un 
ouvrage sur le cheval antédiluvien, il ne trouvait, 
dans ce pays, ni bibliothèque, ni savant, enfin 
personne avec qui causer sciences et histoire na¬ 
turelle; car, ajoutait-il, ce n’élaienl pas les guer¬ 
riers^ avec lesquels il était condamné à vivre de¬ 
puis plus de vingt-neuf ans, qui pouvaient être 
pour lui une ressource. » Ce n’était pas très ai¬ 
mable pour nous. 

— Mais, docteur, lui disais-je un soir (on le flat¬ 
tait beaucoup en l’appelant docteur), vous avez 
chargé avec nous le 16 à CraveJotte. 

— Je crois bien, me répondit-il, liien malgré 
moi, car vous savez que ma mission est toute de 
paix, mais j’ai été emballé par mon cheval qui a 
voulu à toute force suivre les autres. 
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— Et avez-vous mis l’épée à la main une fois 
dans la mêlée ? 

— Je m’en serais bien gardé. 

— Mais alors, lui lis-je observer, comment avez- 
vous fait pour ne pas être frappé -par les nom¬ 
breux cavaliers qui nous entouraient ? 

— Ab ! c’est que je leur faisais signe de la main 
pour les écarter lorsque j’on voyais se diriger 
vers moi, et je leur disais : « Vous savez, je n’en 
suis pas, moi, de ces égorgements en plein 
XIX® siècle. » 


— Et ils s’éloignaient? Cela m’étonne, car ils 
ne devaient pas vous comprendre et vos argu¬ 
ments ne leur auraient peut-être pas semblé suf- 
lisants. 


— Je crois, me dit pour finir M. P..., que c’est 
le couvre-nuque blanc que je portais sur mon 
képi qui m’aura sauvé, car ils m’ont pris sans 
doute pour un médecin de la Société internatio¬ 
nale de secours aux blessés. 


Qu’on ne croie pas que j’invente à plaisir des 
histoires, tous les officiers présents ont entendu 
comme moi notre vétérinaire débiter très sérieu¬ 
sement ses théories humanitaires. On riait de bon 
cœur ces soirs-là,et nous oubliions, pour un mo¬ 
ment, et notre triste position et les malheurs de 
la patrie, 
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Un juif, tailleur ambiitant, vint dans tes pre¬ 
miers jours de notre arrivée nous offrir des vêle¬ 
ments bourgeois. Tous les officiers prisonniers 
lui eu achetèrent. i‘our ma part, je lisclioiv d’une 
grande houppelande avec collet de peau et d’un 
bonnet en fourrure semblable à ceux que portent 
les paysans de la Forêt-Noire et du grand-duché 
de Tlade. Je me fis faire une culotte en drap noir 
el, chaussé de hautes bottes jaunes qui me mon¬ 
taient aux genoux, je me trouvais en mesure 
d’aflronter les rigueurs de la température. 

Notre excellent vétérinaire trouva, à sa grande 
joie, une casquette en peau de loutre, se rabat¬ 
tant sur les oreilles, qu’il déclara avoir cherchée 
vainement depuis vingt-cinq ans. 

Ces achats de couvre-chefs nous amenèrent à 
parler, à la veillée, de la phrénologie el du sys¬ 
tème de Gall. 

— Je crois, dis-je à M, que Gai! pré¬ 

tend que riiitelligence, et à plus forte raison 
le génie, sont presque toujours logés dans les 
plus grosses têtes. 

— 11 se trompe, me répondit avec feu le vété¬ 
rinaire. Ainsi voyez, moi, qui ai la tête grosse 
comme le poing, d’après Gall on méprendrait pour 
un crétin et je ne suis pourtant pas un imbécile! 

Pendant la journée je faisais de longues pro- 


















DE LA GARDE IMPÉRIALE. 229 

* 


menades avec deux bons camarades, 5IM. Mé- 
gard de Bourgeolly, lieutenant aux cuirassiers de 
la Garde, et Uené Danloux, sous-licutenant aux 
dragons de rimpéralrice.C’étaicntdeuxcbarmanls 
compagnons que j’ai malbeureusemenl perdus de 
vue depuis longtemps, mais dont je conservera 
toujours le meilleur souvenir. 

Mes parents étant bloqués dans Paris il m’était 
impossible de leurfaireparvenirde mesnouvelles ; 
et ils devaient être dans une inquiétude mortelle 
n’ayant pas reçu de lettre de moi depuis le 13 août. 


Il me vint à l’idée d’écrire à un de mes oncles ha¬ 


bitant prèsdeMonlreuil-sur-Mer une propriété où 
j’ai passé de bien heureux jours étant enfant. 

Ma lettre lui étant arrivée facilement par la 
Belgique, mon oncle eut la chance, vers la fin de 
décembre, de faire passer un mot à l’adresse de 
mes parents, par pigeon-voyageur. 

Mon père reçut la bienheureuse dépêche qui 
était ainsi conçue ; 

« Marcel, prisonnier, bien portant, officier, 
Bad-Dribourg, Westphalie. » 

11 dut prendre certaines précautions et user de 
ménagements pour annoncer cette bonne nou¬ 
velle à mon excellente mère, qui pleurait son fils, 
mort certainement, disait-elle, dans une des ba¬ 
tailles livrées sous MeU. 


■» 
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Le m<njor de Paderborn. — Kous sommes envoyés à Munster. 

— Notice historique sur celte ville. — Le traité de Westpha- 
lie. 1648. “ Le coq du bourgmestre et coutumes allemandes. 

— Le major Flotoi^’ elles lettres des officiers prisonniers. — 

— Un volontaire d un an lianovrien. — Manière dont furent 
traités les prisonniers. — Réponse de rEmpereur à nos vœux 
pour le 1 janvier 1871. — La paix est signée. — Une dépêche 
de M, Jules Simon. — Nous sommes rendus à la liberté. — 
J'arrive à Paris {bans la nuit du 17 mars. ’—Aspect de la ca¬ 
pitale, — Ma joie de revoir mes parents. — I^a révolution du 
18 mars. —Assassinat des généraux Clément Thomas et Le¬ 
comte. — Mon père quitte Paris. — La garde nationale à la 
gare Montparnasse. — La gendarmerie à la gare de Meu- 
don. — Entretien de mon père avec M. Dufaure à Ver¬ 
sailles. 


Le 30 novembre, un major crinfanlerie, accom¬ 
pagné d’un lieulenant appartenanl à la landwehr, 
vint de Paderborn nous apporter la solde’. Le 

1. Le gouvernement allemand donnait douze thalers par mois 
aux sous-licutenants prisonniers. Le tiialer valant 3 fr. 75, cela 
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major était un petit bonhomme, la moustaclie 
blanche coupée en brosse: type du vrai Prussien 
se renfermant dans son col et dans .sa dignité. Le 
lieutenant, bon garçon et beaucoup moins raide 
que son chef, devait être quelque apothicaire ap¬ 
pelé pour la guerre. Ces messieurs dînèrent à 
midi avec iiousàTliôtel Kothe. On me plaça près 
du major pour servir d’interprète ; mais mes fonc¬ 
tions de droffman se bornèrent à très peu de chose 
car le major, mangeant et buvant beaucoup, ne 
parla pour ainsi dire pas. Cette visite, qui avait 
pour but aussi de constater notre présence par la 
feuille d’émargement, fut le signal de notre dépla¬ 
cement. 

Le décembre, c’est-à-dire trois jours après le 
passage de ces ofliciers, nous recevions l’ordre, 
au grand désespoir de notre hôte, de partir pour 
Munster, où la surveillance des prisonniers était 
plus facile. Nous devions y rester jusqu’à la paix. 

Munster, où nous arrivâmes le 3 décembre pour 
coucher, est le chef-lieu de la province de West- 
phalie. C’est une ville de 000 habitants sur 
l’Aa, affluent de l’Ems. Autrefois, c’était un évê- 

représentait une somme de 45 francs, avec laquelle il fallait 
s*eDLreleair, se loger, se chautfer, et se nourir, C'etait maigre et 
les officiers qui n'avaient aucune ressource personnelle furent 
bien malheureux pendant ce rigoureux hiver de 1870-71.1 
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clié in(lé])endaiit qui fut sécularisé en 1805. Muns¬ 
ter a encore aujourd’hui le caractère d’une ville 
du moyen âge et ses maisons à arcades lui donnenl 
un aspect tout.particulier. 

Ses anciens évéques, qui s’étaîent élevés au 
rang de princes indépendants, avaient acquis une 
grande puissance temporelle et ils entretenaient 
deux régiments de cavalerie et un d’infanterie. 

Cette ville est pleine du souvenir de Jean de 
Leyde (1533) qui a inspiré Meyerbeer pour faire 
son magni[i([ue opéra du Prophète. 

En visitant le Rathham (hôtel de ville), bel 
édifice du xv* siècle, on nous montra la salie dans 
laquelle fut signé le traité de Weslphalie en 
11)48, qui nom donnait l'Alsace! avec Vieux-Bri- 
sach et Bhilipsbourg au delà du Ilbin et, de plus, 
nous confirinait la possession des 1'rois-Evéchés. 

Les murs de la salle du traité sont ornés des 
portraits des souverains et des ambassadeurs qui 
prirent part au congrès; ils ont été peints par 
G. Terburg. Barmi ces portraits, celui de Louis XIV 
enfant attira tout naturellement notre attention. 
Nos réllexions sur la comparaison du temps pré¬ 
sent avec l’époque du traité de 1048 n’étaient pas 
gaies. 

On nous montra aussi dans celte salle un coq 
en argent formant vidcrcome pouvant contenir 
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près (le deux litres, et qu’oii remplit de vin du 
Uhin à chaque nomination de bourgmestre; le 
nouveau magistrat en prenant possession de sa 
charge doit le vider d’un trait. Les Allemands 
aiment les tournois bachiques et les grands réci¬ 
pients. Témoin ce coq, qui n’est cerlaiiiement 
pas le seul, la botte de WallensLein, le tonneau de 
Ileidelbèrg et, de nos jours, les assauts de chopes 
auxquels les étudiants se livrent dans les villes 
universitaires. Il n’est pas rare de voir de ces 
messieurs faire le pari de vider douze chopes de 
bière pendant que midi sonne. 

Nous visitâmes aussi leSckhss (le château), bel 
édifice avec un superbe parc planté de vieux 
arbres et attenant à un lac. 

Pendant ces tristes jours d’hiver et de capti¬ 
vité une de nos principales distractions était de 
nous rendre à ce.lac, regarder les jeunes Alle¬ 
mandes patiner. Le sexe laid était représenté par 
quelques officiers de la garnison et par les jeunes 
gens de la ville, pour laplupart étudiantsde TUni- 
versilé catholique. Les officiers patinaient le sa¬ 
bre au C(Hé. Quant aux femmes, elles étaient 
généralement assez habiles à cet exercice dans 
lequel elles aiment à déployer toutes leurs 
grâces. 

Nous avions comme commandant de place et 
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chargé de la hante surveillance des prisonniers 
de guerre le ma jor d’artillerie Flotow, Ilanovrien 
d'origine et parent de l’an tour de Marlha. f'e 
major appartenait à la landwehr, comme l’indi¬ 
quait la petite croix qui coupait la cocarde de sa 
casquette d’uniforme. 11 était très brave homme, 
mais affligé d’un asthme entretenu par Tahus 
du cigare et par la température sénégaliennc 
du bureau de la commandatu}'»^. Bien qu’assez 
souffrant, son caractère était aimable et le fait 
suivant prouve les sentiments de générosité et . 
de délicatesse qui existaient certainement chez 
lui à un plus haut degré que chez la plupart de 
ses compatriotes. 

Chaque matin un officier par pension allait à 
\üiCommandalui fi chercher pour lui et ses cama¬ 
rades les lettres qu’y déposait le service de la 
poste. 

Un jour, étant ainsi de semaine, je me rendis 
au bureau du commandant de place. Le major 
Ulolow avait sur sa table les paquets de lettres 
destinées aux officiers français; tout là coup, pre¬ 
nant le paquet destiné à mon groupe : « Le mi¬ 
nistre de la guerre m’ordonne d'ouvrir toutes les 
lettres de messieurs les officiers français, me dit- 
il, et je veux le faire devant vous. » Saisissant 
alors un canif il coupa rapidement les envelop- 
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pes, et me tendant les lettres ; « Tenez, Monsieur, 
vous pouvez les prendre, elles ont été tontes ou¬ 
vertes. )> Je le remerciai Je sa délicatesse et je 
me retirai profondément louché par ce procédé 
d'un vrai gentleman. Ce fait s’est sans doute 
produit assez rarement, c’est pourquoi j’ai tenu 
à le noter. 

Je crois avoir dit que le major était llanovrien. 
J’ai eu occasion aussi, pendant mon séjour forcé 
dans la ville du Prophète^ de connaître les senti¬ 
ments qui animaient, je ne dirai pas tous, mais 
certainement beaucoup des compatriotes du ma¬ 
jor Flotow. 

Dans les premiers jours de janvier 1871 un 
détachement de llanovriens (infanterie) vint à 
passer à Münster. 11 allait rejoindre l’armée alle¬ 
mande sous Paris. 



Un volontaire d’un an de celte troupe 
Einjahrifj-freiwilliger) vint se nifraîchir à l’iiô- 
tel tenu par la veuve Schwartz, rue du Vieiix- 
Chemin-de-Pierre {aller stein weg) où nous de¬ 
meurions avec plusieurs officiers. 

Je me trouvai par hasard à côté de ce volon¬ 
taire, buvant comme lui un verre de bière dans 
la salle comihune. Bien qxie je fusse en bour¬ 
geois, il m’eut bientôt reconnu pour un officier 
prisonnier. x\prcs quelque hésitation il m’adressa 
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la parole en excellent français. L’ayant mis en 
confiance il me dit an bout d’nn moment et en 
baissant subileinoiil la voix : « Ah! Monsieur, 
que faisaient donc vos généraux pour ne pas rem¬ 
porter une première victoire, nous n’attendions 
que cela pour nous mettre avec vous. — Ils fai¬ 
saient, je pense, ce qu’ils pouvaient, lui répondis- 
je, mais vous savez que Napoléon I"’ a dit que la 
victoire restera toujours aux gros bataillons et 
nos généraux étaient loin de les avoir. — Enfin, 
dit alors le volontaire en soiqiiraiit, il ne nous 
reste plus qu’à dire avec Alexandre Dumas dans 
Monte-Cristo : Attendons et espérons! » 

Là-dessus, il se leva, et se penchant à mon 
oreille : « Surtout ne répétez à personne ce que 
je viens de vous dire, car on me fusillerait. » Je le 
lui promis; mais je pense qu'aujourd’hui il y a 
prescription. 

Le volontaire ramassa son sac et son casque à 
pointe qu’il avait déposés à ecMé de lui, prit son 
fusil et sortit de la salle, non sans m'avoir adressé 
sur le pas de la porte un salut amical. Je ne sais 
si depuis cette époque runilé de rAIlemagnc 
s’est enfin faite, mais certainement ce jeune 
soldat n’en était pas alors un bien fervent adepte. 

J’ajouterai, sans crainte de me tromper, qu’il 
ne devait pas être seul de son avis. 
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Je crois devoir dire aussi un mot de la ma¬ 
nière dont nous fûmes traités pendant notre 
captivité en Allemagne. 

En général les prisonniers internés dans les 

•* 

pays rhénans et dans ceux professant la religion 
catholique comme la Westphalie ne furent pas 
trop malheureux et devinrent môme l’objet de 
certains égards de la part de l’autorité militaire et 
de la population, l’ar e.xemplc, il n’en fut pas de 
même pour ceux que la mauvaise chance avait en¬ 
voyés danslaPrusse proprementdite,ct plusieurs 
de mes camarades y snhirénl, sinon de mauvais 
traitements, du moins des vexations et des hu¬ 
miliations presque journalières. 

Qui saura jamais le nombre exact des ïnallieu- 
reux soldais qui périrent de misère dans les ba¬ 
raquements du Brandebourg et du duché de 

* 

Posen. 

Au nombre d’une trentaine d’officiers, nous 
envoyâmes à l’Empereur, à l’occasion du jan¬ 
vier 1871, une lettre sous forme d’adresse, dans 
laquelle nous lui exprimions, ainsi qu’à l’Impé¬ 
ratrice et au Prince Impérial, nos vœux pour la 
nouvelle année en y joignant l’expression de 
notre inaltérable dévouement et de notre profond 
respect. 

Le 5 janvier, le plus ancien d’entre noiisiece- 
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vait en réponse ces quelques mots de l’Em- 
percur : 

(( \\"ilhclmshôlic, 4 janvier 181i, 

« Je vous remercie, Messieurs, des telicitations 
que vous m’avez adressées pour le jour de l'an. 
L’Impératrice et le Prince Impérial seront bien 
touchés d’apprendre qu’il y a des officiers fran¬ 
çais en Allemagne qui ne les ont pas oubliés. 
Quant à moi, l’expression de votre dévouement 
me console de bien des ingratitudes, et je suis 
bien aise de trouver l’occasion de vous assurer 
de tous mes sentiments. 

« NAPOLÉON. » 

it 

Au-dessous on avait mis les noms des signa¬ 
taires de l’adresse, mais je m’abstiendrai par dis¬ 
crétion de les reproduire ici. 

J'ai omis de citer parmi les monuments de 
Munster la cathédrale. Cette église, commencée 
au xin® siècle et terminée au xv®, offre un mé¬ 
lange des styles roman et gothique. Elle est 
surmontée de deux clochers pyramidaux d’un 
bel effet. Münster soutint à plusieurs reprises 
des guerres contre ses évêques et fut prise d’as¬ 
saut en 1660 par l’évêque Galenqui y construisit 
une citadelle. 
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Dans la guerre fie Sept ans la ville fut tour à 
tour prise par les Français et les alliés. En 1806 
elle échut à la France, fut incorporée en 1809 au 
grand-duché de Derg et en 1810 à l’Empire fran¬ 
çais, et devint alors le chef-lieu du déj)artemeut 
de la Lippe. En 1814 elle fut donnée à la Prusse 
qui en rasa ies fortifications. 

Ses remparts, plantés de très beaux arbres, 
servent aujourd’hui de promenades. 

Que de fois j’en fis le tour avec mes deux amis 
Mégard de Bourgeolly et Danloux, causant tris¬ 
tement des événements qui s’accomplissaient 
en France, et tâchant de pressentir l’avenir do 
notre pauvre pays. Chaque jour nous apportait la 
nouvelle d’un échec de nos armées sur la Loire, 


et la joie des Allemands qui lisaient avidement 
ces dépêches était bien pénible pour nous. 

Le jour où Tpii apprit la capitulation de Paris 
ne sortira jamais de mon souvenir. Noxis res¬ 
tâmes enfermés à riiôtel toute la journée poui 
ne pas assister aux manifestations joyeuses de 
la population. Le soir, les illuminations éclai-* 
raient les rues et les longs diapeaux pendant 
jusqu’à terre se montraient à toutes les fenêtres. 


Cette dernière résistance vaincue, c’était évi 


demment la paix ; mais, hélas l combien nous sen¬ 
tions riiumiliation et la ruine de notre Patrie ! 
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Le 2 mars les préliminaires de |)ai.\ furonl 
portés à l'Assemblée naiionale réunie à lîor- 
(leaux et 1140 voix contre 107 les ratifièrent. 

C’est à ce moment qu’on put entendre un écri¬ 
vain remarquable, un esprit distingué*, qu’on 
chargea en novembre 1849, à rAsseinhlée na¬ 
tionale, du rapport sur la fameuse proposition 
des qnesteurSy s’écrier qne ce n était pas trop 
cher de payer de cinq milliards et de deux pro¬ 
vinces la chute de tEmpire. 

« La tristesse, de ceux qui subissent, disait 
M. Jules Simon dans une dépéclio. est égale à la 
tristesse de ceux qui protestent!- » 

Il appartenait bien à M. Jules Simon de gémir 
et de pleurer sur les malheurs de la patrie, quand, 
comme lui,on availen 1807,par une opposition pas¬ 
sionnée et criminelle, fait repousser par la Cham¬ 
bre la loi militaire proposée par le maréchal Niel. 

Les préliminaires de paix signés, on parla dans 
les premiers jours de mars de rendre la liberté aux 
officiers qui voudraient regagner la France à leurs 
frais.J'avais heureusement encoï c un peu d’argent 
et j’adressai immédiatement, ainsi que j)lusieurs 
autres officiers, une demande jiour être rapatrié. 

La demande, qui devait aller à Iterlin,niit plus 


I, M, Vitot 
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de huit jours à revenir. L’Allemagne semblait 
hésiter à ouvrir les portes de la cage. 

Enlin, le 14 mars, nous fut remis par la com- 
maiidatiire le bienheureux exact ainsi con^u : 


« Der franzosiche smis-lieutenant de Ikiilleha- 
che vom lanciers de la Garde^ wird hiermit ans 
der Ivriegsgefangerischafl enlassen. 

« Munster den 14‘®" Maerz. 1871. 

Auf BEFEHL 

V. FLOTOW 

Major iiiid abtheilungs 
Commandeur*, » 

Les communications étant rétablies avec l’aris, 
j'avais pu échanger depuis liuit jours des lettres 
avec mes parents et je n’oublierai jamais la joie 
que j’éprouvai en recevant les premières lignes 
que m’adressait ma chère mère. Mes mains trem¬ 
blaient bien fort en ouvrant l’enveloppe. GrAce 
à Dieu, ils étaient tous eu bonne santé et avaient 
traversé sans ti’op souffrir le siège do i*aris. 

1, Ce qui signifie : 

R Le sous-lieutenant français de ihiillehache, des hmeiers de 

1# 

la Gttrde^ est, par ces présentes, affranchi de Tétât de prison¬ 
nier de guerre. 

Munster, le l\ mars 

Par ordre de Plütow 
sMajor et Corntmindani de ri'fjimi, » 

16 


b 








Le 15 mars dans râprès-midi je quittais Muns¬ 
ter avec mes amis Mégard de Jîoiirgeolly ctDan- 
Joux. Arrivés àDiisseldorl nous eûmes un moment 
de crainte et nous nous rencognûmes dans notre 
wagon en nous faisant le plus petits possible. 
Voici ce qui causait notre émoi. 11 paraît qu’une 
dépêche, venue de Iterlin, suspendait jusqu’à 
nouvel ordre le départ des officiers prisonniers à 
cause de l’attitude prise par les Parisiens et sur¬ 
tout leur garde nationale qui s’organisait depuis 
quelques jours en comités de toutes sortes; dont 
le but, bien que mal défini encore, Inspirait aux 
Allemands une certaine appréhension, touchant 
l’exécution des préliminaires de paix, 

jNous vîmes donc à Düsseldorf un assez grand 
nombre de nos compagnons d’infortune qui par- 
lemenlaienL avec les autorités allemandes pour 
obtenir l’autorisation de prendre le train. Mais ils 
durent rester dans les salles d’attente et voir, là . 


leur grand désespoir, le chemin de fer partir sans 
eux. Combien nous nous applaudissions d’avoir 
«lemandé à rentrer dés les premiers jours ! 

A il heures du soîr nous arrivions à Aix-Ia- 
Chapelle {Aachen, comme l’appellent les Alle¬ 
mands). 11 était bien tard pour aller chercher un 
gîte en ville; nous devions prendre le lendemain 
le jiremier train pour Druxelles, et de plus il nous 
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semblail qu’en restant près de la gare nous ris¬ 
quions moins d’être inquiétés qu’en allant loger 
dans un hôtel. Nous entrâmes dans nu café-bu¬ 
vette à deux pas du chemin de fer, et, après avoir 
modestement soupe, nous passâmes le reste de 
la nuit sur les banquettes qui entouraient la salle 
de billard. Avant le jour nous étions sur pied, 
attendant impatiemment l’ouverlure dcsguicheU. 
Enfin nous montâmes dans le train qui s’ébranla 
peu après. Avec quel soupir de soulagement nous 
franchîmes à Verviers la frontière de Belgique! 

A Bruxelles, après un souper nécessaire, où 
nous portâmes, les larmes aux yeux, la santé de . 
notre pauvre France et de tous les êtres chers, 
que nous allions y retrouver, nous gagnâmes 
avec plaisir des lits qui heureusement ne pré¬ 
sentaient aucune différence avec ceux de notre 
pays. 

Bruxelles me parut une belle ville, très inté¬ 
ressante et méritant bien sa dénomination de 
second Paris. Je n'eus malheureusement pas le 
temps de la visiter en détail, car nous repartions 
le lendemain. Notre camarade Mégard de Bour- 
geo lly nous quitta alors pour se rendre à Stras¬ 
bourg, où demeurait sa famille. Danlouxet moi 
nous prîmes le chemin de Paris. 

A Saint-Quentin, je me souviens avoir été 
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désagréablemenl impressionné en apercevant un 
peleton de iihîans longeant la voie ferrée, de 
n’avais pas revu depuis Gravelotle la llamnio 


noire et blanche de leurs Ion sues lances. 

O 

Lesruinesde rinvasion se luésentaientàcliaque 
pas et nous attristaient jtrofondémenl. C’était 
tantôt un pont rompu qu’il fallait passer lentement 
sur des poutres jetées à la liéte ; tantôt les arbres 
qui bordent les roules coupés à 50 centimètres du 
sol; enfin des chaumières et des maisons dont les 
toits effondrés ou brûlés rappelaient le sinistre 
passage des obus allemands, et des murs de clô¬ 
ture percés de meurtrières, attestant la défense 
désespérée de la Patrie. 

Nous entrâmes dans Paris vers IJ Ijoiires dn 
soir. A celte heure, si pleine de lumière et d’ani¬ 
mation en temps ordinaire, l’aspect de la grande 
ville me parut sinistre. L’absence de gaz et de 
voitures, car les chevaux avaient été mangés 
jHntdaut le siège, les rares piétons circulant dans 
lés rues, un profond silence régnant parJLput, fai¬ 
saient ressembler la capitale à une immense né¬ 
cropole. ,Ic me sé|>arai à ce moment de mon ami 
Danloux, dont la famille habitait Saint-Gerniaiii- 
en-Laye. 

.V la gare j’avais trouvé une voilure à bras 
traînée par un vieux bonhomme, qui, moyeniiant 


rf\ 
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40 sols, consentit à transporter mes deux valises 
de la gare du Nord à la rue de Grenelle où m'at¬ 
tendaient mes parents, sans connaître cependant 
riicure exacte de mon arrivée. 

Nous suivions tristement la longue rue La- 
fayette et de temps en temps je poussais la petite 
voiture pour soulager le pauvre vieux attelé aux 
brancards. Je remarquai alors avec étonnement, 
de distance en distance, des groupes assez nom¬ 
breux et de mauvaise mine qui causaient à voix 
basse en jetant autour d’eux des regards de dé- 
liance. Mon vieux bonhomme les regardait aussi 
et me disait, en branlant la tète ; (f Ah! je ne sais 
pas ce qui va se passer, mais je crois bien que 
ce n’est pas encore fini! » On était au 17 mars 
au soir et en effet tout n'était pas fini, puisque 
nous allions voir des scènes dignes des Peaux- 
Uouges et assister deux mois plus tard à un 
incendie de la capitale qn’Érostrate n’aurait pas 
désavoué. 


Au momentoü j arrivais, le général Vinoy réu¬ 
nissait au Louvre, dans un conseil de guerre, les 

chefs de corps de l’armée de Paris et leur donnait 

* 

communication des opérations militaires qu’ils 

devaient diriger dans la matinée du lendemain. 

Avec quelle émotion je sonnai à la porte de la 

» 

maison paternelle ! Le temps que le concierge 
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mit à l’ouvrir me parut un siècle. EnHii, je me 
trouvai dans les bras de mon père, de ma mère 
et de mon frère, et ce bienheureux moment est 
impossible à décrire. Une petite chienne, née le 
2 août, jour de mon départ pour la guerre, et 
que ma bonne mère avait élevée pour moi, vint 
se glisser dans mes jambes, m’exprimant par scs 
caresses (ju’elle était heureuse de connaître le 
maître qu’on lui destinait et dont on avait dû 
rentretenir souvent. Elle s’appelait Fiireife. La 
mort de cette charmante petite bétc nous a causé 
quinze ans plus tard un véritable chagrin. 

Une partie de lanuitse passa en doux épanche¬ 
ments bien naturels après une si longue et si 
cruelle séparation. Enlin nous nous couchâmes 
pour goûter un repos bien nécessaire, mais dès 
la première heure le canon d’alarme tiré des 
hauteurs de Montmartre et la r/méralp battue 
dans les rues annoncèrent les terribles événe- 
nients qui allaient se passer. 

C’est une des plus sanglantes pages de nos 
discordes civiles que cette journée du 18 mars 
1.871, et cependant, le peuple français, avec sa 
légèreté habituelle, semble déjà l’avoir oubliée. 

« La paix était signée, dit M. J. Clarctic dans 
son Histoire delà Révolitilon de 1870-71,1a Patrie 
elTarée. accablée, mettait la main sur ses blessures 
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saignantps encore et semblait s’elforcertle retenir 
le peu de vie qui restait dans son sein... » Nous 
ajouterons : Ce fut ce moment que choisirent 
ceux qu’on a appelés/e.v/V'JeVes pour achever d’as¬ 
sassiner leur mère expirante. Ces hommes furent 
des p arricides et c’est ainsi que Thistoirc lo^s ju¬ 


gera 


Il est nécessaire de rappeler aussi brièvement 
que possible les causes ou plutôt les prétextes 
qui amenèrent celle honteuse insurrection. 

Paris était plein de défiance pour l’Assemblée 
qui venait de signer la paix à Hordeaux. Gaston 
Crémieux l’appelait une assemblée de ruraux; et 
lorsque, dans les premiers jours de mars, on sut 
qu’elle devait siéger à Versailles, on lui reprocha 
de vouloir décapitaliser Paris, et Paris résolutde 
répondre en s’alîranchissant. Sous prétexte do 
s’affranchir, il faillit périr, mais on ne peut nier 
que du jour où l’Assemblée décida d’aller à Ver- 
.sailles le conflit éclata. 

11 était du reste souhaité par les chefs d'insur¬ 
rection restés dans la capitale ou accourus do 
province dès rarmislice. Sous l’inlhience de ces 
chefs, le comité central de la garde nationale 


avait été reconstitué dès le 4 mars. Ce comité, 
auquel devait succéder la Commune, faisait dès 
celte époque acte de gouvernement et adressait 
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à la populalioii des proclamations où il disait 
entre autres clioses qu’Ü voulait que le pouvoir 
militaire fût subordonné au pouvoir civil. 

Devant la commission d’enquétc sur les évé¬ 
nements du 18 mars, le général Le Flô, ministre 
de la guerre à celle époque, a dit : « Si nous 
avions voulu désarmer la garde nationale au mo¬ 
ment de la capitulation, comme leproposaitM. de 
lîismarck à Jules Favre, nous n’y serions certai¬ 
nement pas parvenus. La garde nationale était 
parfaitement résolue à ne pas se laisser désar¬ 
mer. )> C’est possible, mais nous pensons qu’on 

pouvait tout au moins le tenter et en tout cas 

# 

user de stratagème comme de promettre une cer¬ 
taine somme à chaque garde national qui aurait 
apporté son fusil. Gela aurait pu coûter cher, mais 
moins encore que l’incendie de nos monuments. 

L’occasion était inespérée pour les socialistes, 
car jamais minorité de factieux n’eut en main 
une plus grande quantité de fusils. Et la nom¬ 
breuse armée dont la révolution disposait se 
trouvait doublée par des pièces de canon cl des 
mitrailleuses dont le total général était de 417. 

Des comités de la garde nalionale qui sié¬ 
geaient dans la salle de la Marseilhise^ rue de 
Flandre, dans laquelle Rochefort avait été arrêté 
le T février 1870, et rue Basfroi, s’étaient mis en 
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rapporl avec les représealanU des fédérations 
ouvrières siégeant place de la Corderie-du- 
Temple. En dehors de cela, et partageant avec ces 
différentes fédérations une haine implacable 
contre le gouvernement et rAssemblée, s’était 
formé un comité spécial à Montmartre, 6, rue 
des Rosiers, chargé plus particulièrement de la 
défense de rarrondissement sur les hauteurs du¬ 
quel étaient les fameux canons au nombre de 171. 

Cependant le gouvernement sentait qu’il ne 
pouvait tolérer plus longtemps sans danger l’at¬ 
titude et les agissements révolutionnaires de 
tous ces clubs, comités, fédérations et sociétés 
de revendications socialistes de toutes sortes. Le 
12 mars, six journaux insurrectionnels étaient 
supprimés. On cria à la trahison à Montmartre et 
à Bell eville et on accusa le gouvernement de 

P 

préparer un coup d’Etat. M. Thiers, nommé par 
l’Assemblée chef du pouvoir exécutif, voyailaussî 
approcher le jour où il faudrait accorder aux dé¬ 
putés, lorsqu'ils se réuniraient le 20 mars à Ver¬ 
sailles, la sécurité à laquelle, non seulement ils 
avaient droit, mais qui leur était nécessaire pour 
délibérer en paix. 

Comme je l’ai dit plus haut, un plan fut com¬ 
biné le 17 mars,à 1 heure du matin, dans un con¬ 
seil de guerre tenu au Louvre. Les 40 000 hommes 
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que l’armistice avait laissés pour composer l’ar¬ 
mée de Paris étaient répartis en quatre divisions 
sous les ordres des généraux Susbielle, Faron, 


Harryet de Maud’huy. Ces divisions devaient agir 
simultanément et, taudis qu’on occuperait les 
boulevards et les lignes stratégiques, enlever les 
parcs et les arsenaux établis dans Paris sur dix- 
sept points dÜTérents. 

Le général Susbielle, ayant sous ses ordres 
les brigades l^ecomte et Paturcl, devait enlever 


Montmartre, le monl AvenLin de la liévoUuiony 


comme l’appelaient pompeusement les orateurs 
de clubs, et le général Faron s'emparer do Belle- 
ville avec le général de La Mariouse. 

Le matin du 18 mars, à la pointe du jour, les 
troupes commençaient leurs opérations. Tout 
alla bien d’abord, les gardes nationaux s’étant 
dispersés aux premiers coups de fusil; mais on 
sait aussi comment, faute d’attelages en quantité 
suffisante, la troupe du général Lecomte, qui s’était 
emparée des canons sans coup férir, demeura sans 
les eininener quatre heures l’arme au pied. Pen¬ 
dant ce temps, Montmartre s’éveillait,prenait les 
armes, faisait tirer le canon d alarme et battre la 
générale. Les gardes nationaux ainsi que leurs 
femmes et leurs enfants entouraient alors les sol¬ 
dats de Lecomte, qui, jeunes, peu solides et Lra- 
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vaillés depuis longtemps, finissaient par mettre 
la crosse en Tair et laissaient entraîner au Châ¬ 


teau Rouge leur général que la foule prenait 
d’abord pour le général Vinoy. 

Du côté de Belleville le général Faron avait 
enlevé les positions et les canons; mais, par suite 
de rinsuccès de Montmartre, il dut se replier sur 
le centre de Paris, mais en faisant bonne conte¬ 


nance. Pendant ce temps une partie des troupes 
de Lecomte (le 88®) fraternisait avec le peuple, et 
le général, toujours prisonnier au Château Rouge, 
était sommé de signer un ordre prescrivant aux 
troupes de se retirer. 

Le 2o juin 1848, la meme proposition était faite 
dans une circonstance semblable à rinfortuné 


général Bréa. Esclave de son devoir, il précéda 
Lecomte dans le martyre. 

A ce moment on transférait à la mairie du 
XYIII® arrondissement une soi.xantaine de gen¬ 
darmes faits prisonniers, lis devaient être fusillés 
plus tard comme otages avec rarclievéque, le 
président Bonjean et les autres victimes des com¬ 
munards. 

Le général Lecomte, refusant toujours de si¬ 
gner le retrait des troupes, fut conduit alors, au 
milieu d’outrages de toutes sortes, au n® G de la 
rue des Rosiers où siégeait, comme on sait, dc- 
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^ puis quelque temps, le comité de Ka garde natio- 

Ji T ï 

nale. Dans un des modestes logements de cette 
I petite maison paisible, habitait un vieux peintre 

que j'ai connu, on l’appelait le pèt'fl Taupîn. Il ne 
manquait pas d’un certain talent comme restau- 
•. râleur de vieilles peintures. Lors de l’arrivée de 

: mes parents à l*aris en t86o, il avait retouché et 

restauré plusieurs des tableaux anciens qui dé¬ 
coraient notre salon. Il a du mourir pendant la 
Commune, car nous ne l’avons jamais revu ajirès 
le cruel drame dont il a été probablement le 
témoin. 

Lorsque le général Lecomte' fut arrivé à la 
maison de la rue des ilosiers, un oflîcier garibal- 
i dieu, llerpîn-Lacroixproposa à la foule qui cn- 

comjjrait la rue et le petit jardin du ii" 6 de former 
i une cour martiale pour juger leprisonnier. Mais, 

dit M. J. Clarelie dans l’ouvrage cité plus haut : 

i 

« La foule voulait la mort sans délai, c’était 
' comme une lièvre de massacre. » 

I 

Vers 3 heures on amena l’ex-commandant de 
la garde nationale, le général Clément Thomas. 

I 

11 venait d’étre arrêté, en bourgeois, occupé, pré¬ 
tendait la foule imbécile, à lever le plan des bar- 

1, Couflamné à mort plus tard par le conseil de guerre et 
fiLsillé avec le sergent Verdàguer et le lieutenant Lagrange, 
comme complices du meurtre des dem généraux. 


> 


1 
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ricades et des défenses de Montmartre. Il n’en 
fallait pas davantage pour que sa mort fut dé¬ 
cidée. De plus, on ne lui pardonnait pas scs ordres 
du jour atlressés ])cndant le siège aux gardes na¬ 
tionaux, dans lesquels il leur reprocliait de pré¬ 
férer le ieu du bouchon et le cabaret aux grand’- 

tJ ^ 

gardes en face dos Prussiens. 

La foule pousse à coups de pied et k coups de 
poing le malheureux général dans le jardin de la 
maison n" 6. Il reçoit, en se dirigeant vers la mu¬ 
raille, des coups de fou qui, s’ils rattoignent, ne 
ralentissent pas sa marche. Enfin Clément Thomas 
se retourne, se place son chapeau à la main 
contre le mur, crie : « Yive la République! » et 
tombe sous les coups de feu des forcenés qui 
l’entourent. 

Pendant ce temps Lecomte, entendant la fusil-r 
lade, et sentant que sa dernière heure était venue, 
remettait au commandant Poussargues, prison¬ 
nier avec lui, son argent et lui parlait de ses cinq 
enfants qui allaient rester orphelins. Comme il 
sortait dans le jardin, un coup de feu tiré par 
derrière le fit tomber sur un genou, ce qui a fait 
supposer qu’il avait faibli au moment suprême. 
Les gardes nationaux le saisirent alors; on le 
poussa sur le cadavre de Clément Thomas où di.x 
coups de feu l’achevèrent. Duanl à rinfortuné 




















SOUVENIRS INTIMES D’UN LANCIER 



j^’énéral de Ja garde nationale, on retrouva le soir 
soixante-dix balles dans son corps. C’était cepen¬ 
dant un républicain de lu veiUu que ' Clément 
Thomas! Combien il dut soiitFrir de périr des 
mains de ces hommes qui en l’assassinant pré¬ 


tendaient défendre cette République pour la¬ 
quelle il avait combattu, avait été exilé et qu’il 
avait certainement entrevu, dans ses rêves, comme 


l’idéal des gouvernements. 

Cette lionible exécution de la rue des Rosiers 


jeta la stupeur dans Paris et l’on commença à 
comprendre de quoi étaient capables des gens, 
qui, sous prétexte de conquérir les franchises 
municipales, accomplissaient de pareils crimes. 

Ce qui restait de troupes fidèles, s’élevant à 
peu près à 20 000 hommes, avait été réuni au . 
Champ-de-Mars et à l’École-Militaire par le géné¬ 
ral Yinoy. Thiers était parti pour Versailles 
dans la journée, et en apprenant les événements 
de Montmartre il donna l’ordre aux différents 
membres du gouvernement de venir le rejoindre. 
A 1 heure du matin le général Vinoy déclara 
qu’il se retirait à Versailles avec son dernier 
soldat. 

A 1 heure et demie, toutes les rues débouchant 
sur les quais et sur la route de Versailles étaient 
gardées par la gendarmerie à cheval. Le général 
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Le Flô partit le premier eu voiture et vers 
3 heures du matin, par une nuit sombre, AJM. Du- 
faure, Jules Simon, Ernest Picard, Jules Favre 
et le général d’Aurelle de l'aladines le suivirent 
également en voiture et escortés par la troupe. 
La gendarmerie à pied fermait la marche et le 
général Vinoy, à cheval, dirigeait la retraite de 
ces 20 000 hommes qui sortirent ainsi de Paris 
sans que Paris s’en doutât. 

L'insurrection était maîtresse de la capitale. 
Le comité organisait ses forces et ordonnait aux 
gardes nationaux de s’emparer des mairies. A 
Il heures les fédérés, guidés par Lu)lier, coin- 
mandant en chef de la garde nationale, enva¬ 
hissaient rilütel de Ville, les casernes, la Pré¬ 
fecture de police, les Tuileries et tous les minis¬ 
tères. 

Voici comment M. E. Vacherot, dans un ar¬ 
ticle paru dans Xa'^Figaro du lo mai 1889 et 

intitulé : « La statue de Thiers à Paris », juge 

« 

l’abandon de la capitale par le chef du pouvoir 
exécutif, au 18 mars 1871 : 

M On a dit qu’il (M. Thiers) avait en tort de 
désespérer de Paris, qu’en y tenant tète à la 
Commune il eût pu en linir en moin.s de temps 
et avec moins de sang. C’est facile adiré après 
Tévénemenl. Pour ceux qui,amis ou adversaires, 









2o6 SOUVENIRS INTIMES D’UN EANCIETl 


ont vu les choses de [U’ès, jouer ainsi la fortune 
de la France, avec quelques soldats dont la fidé¬ 
lité n’était pas sûre, an milieu d’un peuple atTolé 
dont les femmes et les enfants avaient sufli pour 
désarmer la. troupe, n’était-ce pas plus «qu’une 
imprudence? [lue bataille perdue dans Paris, 
c’était le gouvernement tout entier prisonnier de 
la Commune, devenue alors maîtresse de la 
France. Tout cela devant l'étranger attendant le 
moment de rheiire du coup de grâce. L’événe¬ 
ment donna raison à la sagesse de M. Tliiers qui, 
par son incomparable activité, refit l’armée qui 
devait Liiompher de toute résistance. Ce jour-là 
il fut le bon génie de la F'rance et méidla d’en 
être appelé le sauveur. » 

Ile venu depuis la veille de captivité pour être 
témoin indigné de la révolution du 18 mars, 
nous sommes complètement de l’avis de M. Va- 
cherot. Üu reste, presque tous ceux (|iii ont.écrit 

I 

sur cette triste épo(|ue, se sont rangés à celte 
opinion. Une seule chose doit être sérieusement 
reprochée à M. Tliiers ; c’est l’abandon du jMouL- 
V’alérien qu’il ne fitréoccuper que sur les instances 
du général Vinoy. 

Le 19 mars an soir, nous étions tristement 
réunis en famille, discutant la situation qui se 
jn’éscnlail sous uii jour bien sombre, lorsque le 







domestique aiinon<,‘a M. llouLier, le greffier d’iii- 
struclion de mon père. 

« Monsieur le juge, lui dit aussitôt le greflier, 
vous ne pouvez pas aller au Palais demain matin ; 
indépendamment de ce que le service est devenu 
impossible par suite du départ de la gendarmerie 
pour Versailles, il y aurait de |dus danger pour 
vous à y retourner, car un bataillon de fédéi'és 
l’occupe depuis ce malin et vous seriez ceiiai- 
nement arrêté. Je me permets même de vous 
donner le conseil de ne pas coucher chez vous 
cette nuit, caries insurgés, qui connaissent main¬ 
tenant toutes les adresses des juges d’instruction, 
pourraient bien se livrer, sans plus tarder, à des 
visites domiciliaires. » 

• M. Odent, l’ancien préfet de Metz, se trouvait 
en ce moment chez nous et il joignit ses instances 
au.v noires pour décider mon père à aller cou¬ 
cher dans un liôtel et à sortir le lendemain do 
Paris. 

Mon père, esclave de son devoir, objectait que 
n’ayant pas été relevé de ses fonctions par un 
ordre du g^arde des sceaux l’appelant à Versailles, 
il ne devait pas quitter son poste. Je sais bien 
que les sénateurs romains avaient attendu les 
Oaulois sur leurs chaises curules,mais les temps 
et les circonstances ii'étaienl pas complètement 

17 
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identiques; et en tous les cas, on peut penser, en 
voyant la manière dont les communards ont 
traite le président lîonjean, qu’ils ne se seraient 
})as contentés, comme nos ancêtres, de tirer la 
barbe aux magistrats restés sur leurs sièges. 

Mon père prit enfin le parti d’aller coucher 
dans un hôtel de la rue de Bourgogne. 

Quant à moi, malgré les supplicalioiis de ma 
mère, je plaçai, en me mettant au lit, mon re¬ 
volver chargé à la portée de ma main, bien décidé 
à casser la tête au premier garde national qui 
mettrait le pied dans la maison. 

Mon père nous avait donné rendez-vous pour 
le lendemain à midi à la gare Montparnasse, pour 
nous rendre à Chartres. A I I heures je me mis 
en quête d’une voiture pour ma mère, ma tante, ' 
mon frère et moi. La difficulté d’en trouver une 
pour nous tran.sporter tous quatre avec notre 
petit bagage, nous lit manquer le train. En fait 
de colis nous avions chacun une valise à la main. 
Ces dames avaient, de plus, cousu sous leurs robes 
de longues poches en toile contenant leurs va¬ 
leurs, papiers et bijoux. jNous ne trouvâmes pas 
mon père à la gare, et il fallut attendre jus¬ 
qu’à 4 heures le train suivant. J‘eiidanl celle 
longue station dans la salle des pas-perdus, nous 
eûmes tout le loisir d’examiner les fédères. Au 
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nombre crun bataillon, ils avaient formé les 


faisceaux dans les cours de la gare dont ils occu¬ 
paient les abords et les quais militairement. 

Quelles ligures ! et quelles tenues! Une partie 
de ces hommes, ivres, on peut le dire, depuis six 
mois, c’est-à-dire depuis le 4 septembre, dor¬ 
maient sur les banquettes des salles d’attente ou 
sur la paille étendue un peu partout. Us no 
sortaient de leur torpeur que pour étancher leur 
soif, qui paraissait inextinguible, en se pendant 
aux bidons de vin que de nombreuses et provo¬ 
cantes cantinières, la ceinture rouge serrant la 
taille et le hépi sur l’oreille, leur offraient à tout 
moment. Ceux qui ne dormaient pas discutaient, 
commentaient entre eux les journaux du malin 
et semblaient toujours prêts à en venir aux 


mains. Je vois encore l’immense tambour-major 
de ce bataillon de lédérés, décoré de la médaille 


militaire et des médailles de 


Crimée et d’Italie. 


Les gardes nationaux faisaient cercle autour 
de cet ancien soldat qu’on rougissait de trouver 
au milieu de cette cotir des miracles. Il tenait 


son auditoire sous le charme du récit do ses 
anciennes campagnes, Espéroiis, pour l’honneur 
de l’armée, qu’il se sera aperçu à temps du milieu 
dans le(jueril s’était fourvoyé et qu’il n’aura 
pas lardé à deserter la cause de la Commune. 
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Vers 3 heures, un mouvement se produisît 
dans ce bivouac improvisé. Les cliefs s’empres¬ 
saient autour d’un petit jeune homme aux che¬ 
veux bouclés et à la figure de fille. Il portait la 
vareuse de la garde nationale et le képi très 
galonné. Une ceinture rouge frangée d’or cei¬ 
gnait ses reins et il tenait à la main un petit 
jonc H pomme d’or avec lequel il jouait négli¬ 
gemment. 

Ce monsieur, dont la figure faisait penser à 
Saint-.Iust, le sinistre ancêtre, et que les gardes 
nationaux .saluaient jusqu’à terre en l’appelant 
citoyen délégm', se dirigea vers le bureau du 
chef de gare, conduit avec beaucoup de défé¬ 
rence par le commandant du bataillon, vieille 
barbiche blanche taillée militairement, décoré 
de la Légion (riionneiir et qu’on était assez 
étonné de voir à la tête do ces truands. 

Nous nousa.ssîmes dans la salle d’attente, nous 
faisant le plus petits possible. Non loin de nous se 
trouvaient plusieurs soldats blessés pendant le 
siège et qui rentraient dans leurs foyers. Ces 
pauvres diables, dont la plupart se traînaient sur 
des béquilles ou s’apjuiyaicnt sur des cannes, 
étaient en butte aux railleries et même aux pous¬ 
sées des fédérés qui ne se gênaient pas, lorsque 
par hasard ces pauvres blessés se trouvaient sur 
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leur passage, de les bousculer rudement en leur 
disant avec raccentdes faubourgs lEh! va donc, 
capitidàrd ! 

Il me fallut prendre sur moi à plusieurs re¬ 
prises pour ne pas m’interposer entre ces misé¬ 
rables et les débris des soldats de la France. Si 
je n’avais eu en ce moment charge d’àmes, il 
est certain que, au risque de me faire arrêter, je 
serais intervenu. 

Que ces q^uatre heures nous parurent longues 
et combien nous étions dévorés d’inquiétude 
touchant mon père. Etait-il parti par le train de 
midi, ou bien élait-Ü retourné au Palais malgré 
nos conseils? S’était-il fait arrêter? 

Enfin nous montâmes dans le bienheureux 
train! Ma mère, malgré la chaleur, qui cette 
année-là était accablante au 20 mars, portait un 
manteau de fourrure qu’elle voulait ainsi sauver 
du naufrage ; ma tante était vêtue aussi avec une 
certaine élégance, et les places de premières que 
nous prîmes, plus la petite chienne Fiirelte tenue 
en laisse, tout cela constituait un ensemble qui 
pouvait nous faire remarquer. 

On n’est jamais prudent, et, toute proportion 
gardée bien entendu, nous renouvelions l’his¬ 
toire de l’infortuné Louis XVI quittant Paris le 
20 juin 1791 dans un carrosse à quatre chevaux, 


t 
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avec une suite trop nombreuse et des courriers 
allant préparer les relais, au lieu de se sauver 
dans un modeste cabriolet avec la Reine et le 
Dauphin. 

Avant de sortir des fortifications, le train s'ar¬ 
rêta à la station du chemin de fer de ceinture. 
Nous eûmes encore un moment d’angoisse. Un 
immense drapeau rouge flottait sur la gare. 
Comme celle de Paris, elle était occupée par des 
fédérés de tout âge et de toute provenance, c’est- 
à-dire qu’il y avait encore un peu plus de désordre 
qu’à la gare Montparnasse. Par contre, les canti- 
nières étaient en plus grand nombre. Saura-t-on 
jamais ce que la Commune a compté de canti- 
nières? Deux gardes nationaux montèrent dans 
notre compartiment pour procéder à je ne sais 
quelle visite. « Tiens, dit run d’eux en entrant 

dans le compartiment de premières, on doit être 

» # 

bien dans ces petits salons-Ià. » J*uis ; « Pas 
d’armes, citoyens, par A’amonilions (pas de 
munitions)? » 

Sur notre déclaration négative ils descendi¬ 
rent. Peu après le train s'ébranla. Nous passànies 
près des forts de Vanves et de Montrouge. Ils 
étaient complètement ruinés par le bombarde¬ 
ment; et ma mère put constater les relations 
mensongères des journaux qui racontaient qu’on 
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relevait rapidement chaque jour les dégâts 
causés par le feu de l’ennemi. 

A Meudon, le quai de la gare était occupé par 
un détachement de gendarmes commandé par 
un officier. Ces braves représentants tle la force 
publique, appuyés sur leurs carabines, faisaient 
un singulier contraste avec l’armée de l’émeute, 
débraillée et puant le vin, que nous venions de 
quitter, et je remerciais Dieu intérieurement 
d’avoir permis que les miens fussent, pour le 
moment, à l’abri de tout danger. Nos regards ne 
pouvaient se détacher, pendant le temps que 
nous restâmes en gare, des honnêtes figures des 
bons gendarmes dont nous n’avions jamais aussi 
bien compris et apprécié le dévouement et le 
rôle protecteur. 

En passant à Versailles, nous vîmes deu.v 
pièces de quatre placées à la grille de l’avenue 
de Caris. Celte modeste artillerie et quelques 
petits postes d’infanterie de ligne, qui faisaient 
leur soupe au bord de la route ou dans les 
champs, paraissaient être, pour le moment, les 
seules forces deslinées à protéger l’Assemblée 
contre une incursion des communards. Com¬ 
ment ces derniers n’ont-ils pas, à ce moment, 
pensé à marcher sur Versailles? 

En arrivant à Chartres vers 6 lieures du soir, 
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nous retrouvâmes mon père qui était parti par 
le train que nous avions manqué. 

Le frère tlu général de Prémonville, ami de 
ma tante, et qui occupait à Cliaiircs un emploi 
dans les contributions indirectes, avait bien 
voulu nous donner l’hospitalité pour quelques 
jours. C’était un homme fort aimable, gai comme 
son frère le général, et qui avait d’autant plus 
de mérite à nous recevoir en aussi grand nombre, 
que sa maison n’avait pas désempli d’officiers 
prussiens depuis si.x mois. Nous n’étions pas des 
Allemands, c’est vrai, mais enfin nous étions un 

iP 

embarras, A propos de ses hôtes d outre-llhin, il 
nous racontait que ces messieurs, lorsqu’ils fai¬ 
saient du feu dans les cheminées, ne voulaient 


jamais, malgré ses observations pressantes, rele¬ 
ver la trappe, et pour se chaulîer ils appliquaient 
leurs larges pieds sur ladite trappe. « C’est un 
miracle, ajoutait M. de Prémonville, qu’ils n’aient 
pas incendié mon pauvre immeuble. » 

Nous avions quitté Paris le 20 mars, et il était 
temps, car je crois que dès le lendemain on ne 
put s’éloigner sans un passeport délivré par le 
gouvernement insurrectionnel. 

Ce jour-là (le 20 mars) l’amiral Saisset fut 
nommé par M, Thiers commandant supérieur 
des gardes nationales avec mission de réunir à 
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la Bourse, au Grand-HôLel, où était le quartier 
général de l’amiral, et à la gare Saint-Lazare, les 
bataillons qu’on appelait encore les bataillons de 
l'ordre. Mais la mesure était tardive, beaucoup 
de gardes nationaux bien pensants avaient 
quitté Paris dès l’armistice ou depuis le 18 mars; 
bref, la mission de l’amiral échoua et il dut rega¬ 
gner promptement Versailles par le chemin de 
fer de la rive droite dont la gare était encore 
occupée par un bon bataillon. 

f 

Avant d’aller à Kvreux où mes parents avaient 
décidé qu’ils attendraient les événements, mon 
père crut devoir se rendre à Versailles pour se 
mettre à la disposition du garde des sceaux. Il 
fut promptement introduit auprès de M. Dufaure. 

f 

— Allez à Evreux, lui dit le ministre, mais ne 
vous éloignez pas davantage, car sous peu nous 
serons rentrés dans Paris, les juges d’instruction 
auront fort à faire et nous avons besoin de les 
avoir sous la main. 

— Vous pensez être dans Paris sous peu, 
monsieur le garde des sceaux, répondit mon 
père; me serait-il permis de vous demander de 
pr éciser davantage le moment, selon vous, de 
cette reprise de possession? 

— Mon Dieu, dit M. Dufaure, huit jours, 
dix jours, peut-être quinze, mais pas plus. 
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— Je crois connaître mallieiireuseineul les 
révolutionnaires, lui répondit mon père, car je 
les ai combattus dans les émeutes, lorsque, dans 
les premières années du règne de Louis-Philippe, 
je faisais partie de la garde nationale. Je les ai 
combattus (le nouveau dans les rangs de cette 
inénie garde au.\ journées de juin 1848, entiii je 
viens de traverser leurs nombreux bataillons; eh 
bien, croyez-moi, monsieur le garde des sceaux, 
vous ne rentrerez pas aussi vile dans Paris, En 
tous les cas, ajouta mon père en [)renanl congé, 
je souhaite m’être trompé. 

La suite des événements devait encore lui 
donner raison. J’ai souvent constaté qii’cn bien 
des circonstances, et surtout eu politique, mou 
père a été*bon prophète. 



T 


4 


vri r 


Maîntenon. — Un souvenir de 1830* ~ Henri de Pcnc et la 

« 

jiianîfeslation de la place Veuclômc, — Evi*eux, — Je quitte 
cetle ville fjour rejoindre à Lyon le dépôt de mon régiment* 
— Le général Croulât- — L*émeute du 30 avril a la Guillo- 
tière* Je suis envoyé a Tours et de là à rannée de Ver¬ 


sailles. — Le 3^ conseil de guerre à Versailles* — Les 
pétroleuses à la prison des Chanliers, — Suppression des 
lanciers. — Quelques mots sur le rôle de cette'arme de 1814 
à 18T1, — Mon régiment devenu 20® dragons va tenir gar¬ 
nison à Provins. — Les corps d^officiers à cotte époque. — 
Les officiers attaqués en sortant de la pension par les com¬ 
munards. — Les Prussiens à Sézanne* — Manifcslatioa 
bonapartiste au 15 août. — Conclusion, 


Le 22 mars nous quittions Chartres dans 
raprës-midi pour aller à Mainteiioii. Nous étions 
descendus dans une auberge de très modeste 
apparence, située sur la place principale du bourg, 
eu face du superbe château qui appartient au duc 
de Noailles. Avant dîner, nous allâmes nous 
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promener sur une jolie roule menant aux magni¬ 
fiques ruines que préseiilent les quaranle-huit 
arches restes de rimmense aqueduc qui fut 
commencé en 1G84 pour amener les eaux de 
l’Eure à Versailles. 

Il ne fut du reste pas achevé, par suite de la 
mort d’un grand nombre de soldats qui conlrac- 
tèrent, en remuant les terres, des lièvres perni¬ 
cieuses. Cette roule longeait le parc que nous 
ajierçûmes très bien, ainsi que le clnUeau, par¬ 
dessus les haies basses qui l’entourent. 

Oue de souvenirs historiques s’attachent à 
Waintenoii ! 

Le château, qui remonte à J'hilippe-Augustc, 
fut reconstruit par J. Cottereau, trésorier des 
finances sous Charles \l\ cl Louis XL 

Acheté en 1674 par Louis XIV, il fut alors 
érigé en marquisat pour la veuve de Scarron, 
Françoise d’Aubigné, qui prit le nom de marquise 
de Mainlenon et à laquelle le roi conlia l’éduca¬ 
tion des enfants qu’il avait eus de madame de 
Montespan. Après la mort de la reine en 1688, 
Louis XIV s’unit à madame de Maintenon par 
un mariage secret. On vous montre au château 
l’appartement do la marquise et son portrait 
peint jiar Mignard. 

Le 4 août 1830, Charles X venant de Ram- 
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bouillet, accompagné des Cciil-Suisses, des quaire 
compagnies des gardes du corps et des régi¬ 
ments de la Uarde restés fidèles, arrivait à 
Main tenon. 

r 

Etrange destinée, le dernier des Bourbons 
ayant régné, passait, pour ainsi dire, sa dernièie 
nuit en France dans la chambre de l’épouse du 
plus grand roi de sa race. 

Le lendemain matin, le roi fit appeler le maré¬ 
chal Marmont et lui dit que son parti était arrêté, 
qu’il renonçait à se rendre sur la Loire, que son 
intention était de gagner Cherbourg pour s’y 
embarquer pour rAnglelerre et que le soir 
même il coucherait à Dreux. 

« Le duc de lîaguse, dit ^I. de Vaulabelle 
dans son Histoire des deux restaurations^ forma 
immédiatement l’escorte. Les gardes du corps et 
les gendarmes d’élite furent désignés pour com¬ 
poser le cortège que complétèrent deux pièces 
dlartilierie avec leurs caissons. Le reste des 
troupes devait se diriger sur Chartres. La com¬ 
pagnie des gardes du corps à pied, dite des Cent- 
Suisses, appartenant à la maison militaire du roi 
et non à l’armée, remit son étendard à Charles X. 
Les officiers de tous les autres corps furent admis 
à prendre congé du monarque ainsi que du Dau¬ 
phin et des deux princesses. Le roi les remercia 











270 SOUVENIRS INTIMES D'UN LANCIER 


(le leur fidélité et leur tloniia sa main à baiser; 
sa douleur était profonde; il parvint cependant à 
la dominer; son altitude demeura grave et digne. 
La duchesse de lîerry se montrait profondément 
émue; elle embrassa plusieurs ofliciers en les 
serrant convulsivement dans ses bras, et ses pleurs 
ne cessaient de mouiller la main (ju’elle tendait 
à ceux qui venaient y poser leurs lèvres. « Adieu, 
« mes amis, soyez heureux, » leur disait-elle. 
Charles X quitta Maintenon vers 10 heures du 
matin. » 

En nous promenant sur la route bordant le 
parc, tous ces événements se présentaient force¬ 
ment à notre esprit. A la nuit tombante il me 
semblait voir les feux de bivouac de la maison du 
roi campée sur les pelouses et plus loin ses ve¬ 
dettes entourant cl gardant ce château qui abri¬ 
tait pour quelques heures encore les augustes 
débris de la vieille monarchie. 


Rambouillet! Maintenon! Dreux! c’est toujours 
pour les rois la route de l’exil. 

Dix-huit ans plus tard, le prince à qui la révo¬ 
lution de .luiliet avait donné la couronne, était 
forcé à sou tour de quitter la France, et Dreux fut 
une de ses dernières étapes. 

Mais quelle dilférenee avec le départ de 
Charles X. Ubiigé de recourir aux déguisements, 
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de prendre un nom d’emprunt (M. Lebrun), er¬ 
rant sur la côte normande sons la protection 
d’une nuit profonde et réellement délaissé de 
tous, Louis-Philippe s’enfuit d’une façon presque 
misérable. Charles X marchant à petites .jour¬ 
nées, faisant une partie de la route à cheval en¬ 
touré de scs quatre compagnies de gardes du 
corps et de sa gendarmerie d’élite, se retira roya¬ 
lement. 

Le 23 mars au malin nous apprimes par les 
journaux la façon dout les communards avaient 
accueilli la manifestation de la rue de la Paix. 
Plusieurs manifestants avaient été lues ou griè¬ 
vement blessés. 

Parmi ces derniers se trouvait Henri de Pêne, 
qui dirigeait, je crois, à celte époque le Paris- 
Journal. Il fut atteint d'une balle dans l’aine, dont 
il guérit miraculeusement. On se souvient que 
plusieurs années auparavant il avait reçu au bas- 
ventre un terrible coup d’épée dans un duel qui 
est resté célèbre. 


J’avais été quelquefois, à la lin de l’Empire, 
dîner chez Henri de Pêne, dont le beau-fils était 
avec moi aux lanciers de la Garde. Puisque le 
nom de l’ancien rédacteur du (Itmhis, mort en 
1888, vient sous ma plume, je suis heureux de 
rendriî hommage à son lalciil d'écrivain, à la 
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droiluie de son cœur et au courage dont il fit 
|treuve dans celte journée du 22 mars IcSTl. 

Le 24 mars nous arrivions le soir en voiture à 

9 

Kvreux après avoir déjeuné à Dreux. La ville 
d'Evreux était remplie de soldats de toutes armes 
licenciés après la ca[)itulalion de Palis. 

Ils erraient par bandes dans les rues, attendant 
le moment d’étre renvoyés chez eux. 

Nous avions arrêté un logement garni et nous 
prenions nos repas dans un jtetil restaurant dont 
les prix modérés étaient en rapport avec nos fi¬ 
nances qu’il était imj)ortant de ménager. 

Le ü avril, les dépêches affichées à la préfecture 
nous apprirent le premier engagement des fédé¬ 
rés au pont de Neuilly avec rannée de Versailles. 

Le Monl-Valérien avait envoyé des obus au mi- 

•/ 

lieu dos soldats de rémeute marchant sur l’As¬ 
semblée. 

lie.rgerel lui-même, qui dirigeait en voiture 
les gardes nationaux, assista à la déroute de ses 
li onpcs qui rentrèrent en désordre dans Paris en 
criant : « A la trahison! » 

]\la joie fut grande à la lecture de ces déjiêcbcs. 
Mon i^ère la partagea, car, à compter de ce 
jour, on fut en droitdc penser que le triomphe de 
la cause de l’ordre éiait assuré et que la rentrée 
dans l’arîs n’était plus qu’une tjuestion de temps. 
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La lutte était engagée entre Versailles et Paris; 
je ne pensais pas devoir prolonger plus longtemps 
mon séjour au milieu de mes parents. J’allai 
trouver le sous-intendant militaire et je me mis 
à sa disposition en lui présentant les pièces qui 
établissaient mon identité. « Monsieur, me dit ce 
fonctionnaire, votre régiment est devenu le 9'’ lan¬ 
ciers et je vais vous délivrer une feuille de route 
pour rejoindre son dépôt à Lyon. Nous agissons 
ainsi avec tous les officiers revenant de capti¬ 
vité. » 


Le Icndemaiii u 


f 

avril, je quittais Evreux. 


Ma chère mère était émue, 


car, après m’avoir 


retrouvé sain et sauf, elle Ircrablail do me voir 
alfrontcr do nouveaux dangers. 


Je mis plus de deux jours pour me rendre à 
Jjyon, car les voies ferrées étant coupées en diffé¬ 
rents endroits, je dus passerpar le Mans et gagner 
à Saincaize la ligne du Bourbonnais, Dans cette 
gare, où je passai la nuit sur une banquette de 
la salle d’attente, ma petite valise fut oubliée le 
lendemain malin sur le quai par les omjiloyés 
alfolcs au milieu d’une accumulation de bagages 


dont on n’a nulle idée. 


J’arrivai donc à Lyon sans un mouclioir de 

h/ 

poche. 

La situation qui était laite à celte époque, dans 


18 
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la seconde ville de France, aux autorités consti¬ 
tuées était loin d’étre bonne et l’on sentait que 
l’élément révolutionnaire qui composait, en 
grande partie, les nombreux bataillons de la 
garde nationale n’attendait qu’une occasion fa¬ 
vorable pour chasser de la ville le peu de troupes 
régulières qui occupaient les casernes et les forts 
et proclamer la Commune. 

La milice citoyenne était commandée par le 
général Ifourras, ancien officier démissionnaire. 
Ayant repris du service pour la guerre, il avait 
été bombardé général par le gouvernement de la 
Défense nationale. Jeune encore et vigoureux . 
d’allurej on le rencontrait souvent à cheval dans 
les rues de la ville. 11 jouissait d’une certaine 
considération qui semblait justifiée par ses ser¬ 
vices durant la guerre et par ses sentiments po¬ 
litiques qui étaient ceux d’un républicain mo¬ 
déré. 

* 

La garnison se composait de quelques batail¬ 
lons d’infanterie, d’un bataillon de chasseurs, 
d’un escadron du train dont l’esprit était mauvais, 
de deux batteries d’artillerie, des escadrons de 
dépôt du 9® lanciers (anciens lanciers de la Garde) 
et des 4® et o* chasseurs à cheval. L’infanterie et 
l’artillerie étalent dans les forts. Le train et la 
cavalerie au quartier de la Part-Dieu. 
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Le général d’artillerie Crouzat avait le com¬ 
mandement supérieur de ces troupes réduites à 
des effectifs insignifiants et composées en grande 
partie des conscrits des dernières levées. 

Je me souviendrai toujours de la courte et 
énergique allocution qu’il nous adressa quelques 
jours avant l’émeute du 30 avril, lorsque nous 
allâmes nous présenter au nombre d’une ving¬ 
taine au quartier général. 

« Messieurs, nous dit le général Crouzat, dans 
les circonstances difficiles que nous traversons, 
il faut vous rappeler que vous avez un sabre au 
côté, et vous en servir vigoureusement chaque 
fois qu’on vous le demandera, car, si vous ne le 
faisiez pas, notre pauvre France, qui est bien 
malade, n’existerait plus avant peu de temps. » 
On sait qu’à Lyon les deux quartiers de la 


Groix-Uousse et de la (iuillolière sont presque 
toujours les foyers où l’émeute prend naissance. 

Le drapeau rouge flottait depuis plus d’un 
mois sur la mairie de la Guillotière qui était oc¬ 
cupée par les bataillons les plus révolutionnaires. 
Cet état de choses ne pouvait se prolonger sans 
inconvénient et il était du devoir de rautorité do 


le faire cesser, sous peine de donner à la Com¬ 
mune de Paris un appui moral énorme. 

11 avait été couvonii que trois cou[»s de canon 
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tirés du fort deLoyasse seraient le signal qui de¬ 
vait faire sortir les troupes de leurs (jiiartiers pou- 
attaquer les insurgés. Tous les ofliciers, par 
ordre supérieur, couchaient depuis jdusieurs 
jours dans les casernes, de façon à être plus près 
de leurs hommes et aussi |>our déjouer le projet 
des émeutiers qui consistait à les enlever pen¬ 
dant la nuit dans leurs logements. 


Le 30 avril à 2 heures de raprès-midi, le signal 


fut donné. 

Nous montâmes immédiatement à cheval et 


nous sortîmes de la ^art-Dieu par la porte située 
près du manège. On gagna le fort de la Vilrio- 
lerie pour aller y chercher une batterie d’artillerie 
et l’aider, sous notre escorte, à se rendre au 


Cours du Midi, près la place l’errache. Là se con¬ 
centraient les troupes d'infanterie qui devaient 
enlever la mairie de la Guîllolière, et les barri¬ 


cades que les insurgés avaient élevées à rentrée 


du Cours de Brosses. 


En passant dans les rues étroites qui avoisinent 
le fort, un vieux garde national qui se trouvait 
à sa fenêtre, et dont la tête hirsute et mauvaise 


ne sortira jamais de ma mémoire, se pencha vers 
moi et, roulant des yeux furibonds, m’adressa les 
paroles suivantes : « Vous ne marchiez pas 
d’aussi bon cœur sur les Brussiens,/>É'/i/ ma/hett- 
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reitx! » Je mis la main à mon revolver et j’en 
dirigeai le canon vers cet énergamène. Il disparut 
aussitôt en fermant vivement sa croisée. 

Tout le long du cours aboutissant au pont sus¬ 
pendu qui mène à la rive droite du Uhone \ se 
trouvaient rangés sur les trottoirs bon nombre de 
citoyens, qui, à moitié ivres, sortaient des caba¬ 
rets. 

« Criez donc ; Vive la Uépublîque ! » disaient- 
ils à nos hommes. Comme nos soldats, jeunes 
conscrits pour la plupart, restaient complètement 
sourds à cet appel. « Ab! ils ne crieront pas, di¬ 
rent entre eux nos inlerpeilateurs, vous voyez 
bien que c’est de rancienne Garde. » 

Nos hommes portaient encore la veste et le 
bonnet de police de ce corps d’élite. On s’était 
contenté, après le4 septembre, d’enlever les cou¬ 
ronnes impériales qui ornaient le devant des 
bonnets et les extrémités des portemanteaux. 

Arrivé au pont suspendu, on arrêta la colonne 
pour passer par un à dix mètres de distance. La 
foule, qui nous suivait, voulait passer en même 
temps, et il fallait à tout prix s’y opposer sous 
peine des plus grands dangers. On employa d’a- 

1 * Ce pont été remplace) depuis peu par un beau pont de 
pierre orné de distance en distance de pyramides également en 
pierre süraiontéeS d'étoiles en cuivre doré. 
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bord kl douceur, mais ce moyen fut bien vite 
insuffisaut auprès de gens surexcités. C'est alors 
qu’un adjurlunt du régiment appelé Fauser se 
plaça résoiuinont à la tète du pont. Tirant vive¬ 
ment son sabre, ü menaça de fendre la tiTe au 
premier qui essaierait de violer la consigne. 

L’altitnde énergique de ce brave sous-officier 
en imposa immédiatement à la foule qui se con¬ 
tenta de faire entendre de sourds murmures. 

Le pont traversé, nous nous formâmes en ba¬ 
taille sur le Cours du .Midi et peu après le géné¬ 
ral Crouzat, suivi do son état-major, vint nous 
passer en revue. Il était à pied et boitait légère¬ 
ment en s’appuyant sur une canne. Mon esca¬ 
dron était destiné à former la réserve avec un 
bataillon d’infanterie qui en ce moment avait 
formé ses faisceaux devant les bureaux de la 
PI ace, à Perrache. 

La population qui nous entourait, sans être 
ouvertement hostile, cherchait cependant par 
ses conversations à démoraliser nos jeunes sol¬ 
dats. « Les artilleurs, leur disait-on, nous ont 
assuré qu’ils ne tireront pas. » Mon capitaine 
commandant, M. Lenoir de Pasdeloup, prescrivit 
alors de placer des factionnaires pour maintenir 
la foule à distance. 

Vers 4 heures, la première colonne d’infan- 
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terie, que conduisait le général Crouzat, accom¬ 
pagné du procureur de la République M. An- 
drieux, s’engagea sur le pont de la Guillotière, 
Les insurgés firent feu et le procureur de la Ré¬ 
publique reçut une balle à la jambe qui l’obligea 
à se retirer. Au même moment, un commandant 
d’infanterie était frappé mortellement. Deux 
pièces de quatre furent alors mises en batterie, 
malgré le feu des insurgés, et à la première dé¬ 
charge la porte de la mairie de la Guillotière vola 
en éclats. L’infanterie s’élançant alors enleva au 
pas de course les. barricades qui fermaient le 
cours de Brosses et s’empara en même temps de 
la mairie dont elle passa tous les défenseurs à la 
baïonnette. Les insurgés se retirèrent alors len¬ 
tement tout en se défendant de maisons en mai¬ 
sons, et la fusillade se prolongea assez avant dans 
la nuit. 

Pendant ce temps notre escadron et les chas¬ 
seurs à cheval détachaient de fortes patrouilles 
qui sillonnèrent la ville en tous sens jusqu’au 
matin. 

Fort heureusement la plus grande partie de la 
garde nationale resta chez elle et la Croix-Rousse 
ne descendit pas. 

Dès le lendemain commença le désarmement 
des bataillons de la Guillotière et, pendant plus 
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de huit jours, ce quartier fut occupé militaire¬ 
ment avec pièces de canon chargées enfilant les 
rues principales, patrouilles de cavalerie, etc. 

Grâce à Téiiergie du général Crouzat qui n’hé¬ 
sita pas à engager, la lutte malgré ses faibles 
l’essourccs, le drapeau rouge fut arraché de la 
mairie de la Guillolière, et la cause de l’ordre 
triomphant à Lyon produisit un effet moral 
énorme, non seulement à Paris, mais dans toute 
la Franco. 

Lors de sa mise à la relraile en 1872, le géné¬ 
ral Crouzat laissa à sa brigade d’artillerie un 
ordre du jour que les journau.x de l’époque ont 
reproduit. Je ne peux résister au désir de le pla¬ 
cer sous les yeux du lecteur. 

C’est navrai modèle de style militaire où vibre 
l’ànie toute française de ce brave soldat. 


« Officiers, sous-officiers et canonniers, 

« Admis au cadre de réserve par la limite 
d’âge, je vous fais mes adieux à tous. 

« Ce n’est pas sans un grand serrement de cœur 
que je quitte l’armée brave, intelligente, dé¬ 
vouée, dans laquelle j’ai servi pendant quarante- 
trois ans; et si, dans un jour de malheur, la voix 
de nos canons a été élonlîée, vous saurez la leur 
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rendre plus éclatante, plus triomphante encore 
qu’elle ne Tétait sur nos glorieux champs de ba¬ 
taille de Crimée et d’Italie. O*'® ce soit là votre 
unique pensée et que Tâme de la Patrie mutilée 
vous soutienne et vous garde! Vive la France! 

« Général Grouzat. » 


Le second siège de Paris était commencé depuis 
plus d’un mois. -Le dépôt de mon régiment en¬ 
voyait presque chaque semaine aux escadrons de 
guerre cantonnés à la ferme de Gally, située en¬ 
tre Versailles et Saint-Cyr, d’assez forts détache¬ 
ments formés avec les prisonniers revenus d’Al¬ 
lemagne, montés, armés et habillés à neuf dès 
leur arrivée à Lyon. Ces hommes rentraient 
pleins de rage contre les communards qui les em¬ 
pêchaient par leur lutte fratricide d’être renvoyés 
directement dans leurs foyers. Enfin nous ap¬ 
prîmes à la fin de mai l’entrée de l’armée fran¬ 
çaise dans Paris. 

Au bonheur de voir la Commune terrassée se 


mêlait la douleur que causait le massacre des 
otages et Tincendie de nos monuments. Je me 
rappellerai toujours le serrement de cœur que 
j’éprouvai en lisant la dépêche se terminant par 
ces mots : « A Theure où nous écrivons, les Tui- 
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leries ne sont plus qu'un monceau de cendres! » 
« Si une chose peut consoler du mal accompli, 
écrivait M, Thiers, c’est la vue des cadavres de 


ces misérables (les fédérés) qui couvrent les rues 
de Paris. » On ne les a malheureusement pas 
tous tués puisque nous voyons aujourd’hui les 
tristes survivants de cette teri'ible é|ioque faire 
li])renient l’apologie de la Commune et, grâce à 
l'amnistie de 1880, représenter à la Chambre des 


députés Toulon et Marseille. 


A la suite 


d’un forfait semblable à l’insurrec¬ 


tion de 1871, il ne devait être question d’amnis¬ 
tie que vingt-cinq ou trente ans après, c’est-à- 
dire lorsque les coupables auiaient été assez 


vieux pour être dans l’impossibilité de nuire. Les 
avoir fait revenir avant, c’est courir de gaîté do 


cœur au-devant de nouvelles révolutions. 


Dans les premiers jours de juin le dépôt du 
9® lanciers fut envoyé à Tours pour y tenir 
garnison. J’avais obtenu à ce moment une per¬ 
mission pour Paris. Je fus bien heureux de 
revoir mes parents réinstallés depuis peu dans 
leur hôtel de la rue de Grenelle. Grâce à Dieu, 
il n’avait pas soutïert de la Commune. Mais que 
la vue de Paris était donc triste! 

Une partie du Louvre donnant sur la rue de 
Rivoli, les Tuilerie.s, le Palais-Royal, la Cour des 

7 ' ^ ^ 
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Comptes, le Palais de Justice, Vlïôte/. de. Ville^ le 
palais du peuple cependant : tout cela ne présen¬ 
tait plus que des ruines cai bonisées. Je ne parle 
pas des maisons incendiées de la rue de Lille, de 
la rue du Bac, de la rue Royale et des nombreuses 
traces de boulets et de balles qui couvraient la 
Chambre des députés, le Ministère des afiaires 
étrangères et les autres édifices. A la place Ven¬ 
dôme, sur le fût de la colonne renversée, un dra¬ 
peau tricolore indiquait seul la place où s’élevait 
naguère le bronze des canons pris à Austerlitz. 
Je rentrai le soir chez moi, après cette triste 
promenade, le cœur navré. Que de ruines accu- 
midées! Que de richesses de tous genres, ta¬ 
bleaux, livres, objets d’art, à jamais détruits, et 
sous les yeux de l’ennemi, par des hommes aux¬ 
quels notre pays rougira éternellement d’avoir 
donné le jour. 

Revenu à Tours, je n’y restai que peu de temps 
car je fus presque aussitôt envoyé à l’armée de 
Versailles rejoindre les escadrons de guerre. Le 
mien était cantonné à Villiers près Palaiseau. 
Le 9® lanciers, de la division du général Ressayre, 
était commandé par le colonel Ney d'Elchingen, 
qui, devenu général, finit si malheureusement 
quelques années plus lard. La division faisait 
partie du corps de cavalerie placé sous le com- 
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mandement en chef du général du Barrail, qui 
avait établi son quartier général au château de 
Villebon. 

La Commune était vaincue et les conseils de 


guerre réunis à Versailles commençaient à juger 
les coupables. Je, vins un jour à Paris en tenue, 
avec rintention de pénétrer plus facilement, 
grâce à mon uniforme, dans la salle du 3e con¬ 
seil de guerre devant lequel étaient traduits les 
chefs de l’insurrection. Une de mes tantes mani¬ 
festa le désir de m’accompagner et nous partîmes 
tous les deux pour Versailles dans la matinée. 

Le 3* conseil do guerre, présidé par le colonel 
du génie Merlin, siégeait dans le manège des 
Pelites-Émries converti en salle d’audience. Un 
éprouvait un certain plaisir à voir, sur le banc 
des accusés et entourées par les gendarmes, des 
ligures telles que celles de Ferré, Assi, Jourde, 
Trinquet, Uegère, Lullier, Courhel et d’autres 
non moins célèbres, mais donllesnoms m’échap¬ 
pent. On est toujours à dire qu’on n’a pas pris les 
chefs et que ce sont les malheureux soldats de la 


Commune qui ont payé pour ceux qui, après les 
avoir poussés, au crime se sont enfuis. Mais 
n’étaient-ce pas des chefs tous ceux dont nous 
venons de citer les noms et que nous avons vus 
de nos yeux devant les juges militaires? 
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Puisqu’on les tenait, qui est-ce qui empêchait 
de les fusiller? On s’est contenté de les en¬ 
voyer en Calédonie d’où ils sont tous revenus 
pour recommencer à l’occasion leurs sinistres 
exploits. 

Le siège du ministère public était occupé par 
un chef de bataillon d’infanterie, le commandant 
Gaveau, dont je vois encore la tête énergique. La 
péroraison de son réquisitoire fit sensation : « Au 
moment, Messieurs, d’entrer dans la salle de vos 
délibérations, je me permettrai de vous rappeler 
les paroles d’un vénérable missionnaire qui est 
venu déposer à cette barre. » « J’ai vécu », vous 
a-t-il dit « vingt-cinq ans au milieu des sauvages, 
« et je n’ai jamais vu des ligures plus horribles 
« que celles qui nous accompagnèrent de Mazas 
« à la Roquette. » 

En sortant du conseil de guerre nous allâmes 
à la prison des Chantiers visiter les pétroleuses et 
leurs jeunes élèves. Ces femmes étaient gardées 
par le lieutenant Marcerou, de mon régiment. 
Plusieurs années après, lorsque les communards 
ont été presque réhabilités, ce brave oflicier, 
devenu à sa retraite commissaire de surveillahco 
à la gare de Vincennes, s’est vu dépossédé de sou 
emploi à la suite des criailleries de la presse 
radicale qui lui reprochait les duretés dont. 
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disait-elle, il s'était rendu coupable en 1871 tà 
l’égard de ses intéressantes pejisionnaires. 

M. Marcerou nous fit parcourir les dortoirs 
occupés par les héroïnes de la Commune. Le 
tableau que présentait cette réunion de femmes 
de tout âge et de toute condition, couchées la 
plupart sur des paillasses jetées à terre, ne sortira 
jamais démon souvenir. On voyait les costumes 
les plus bizarres et les plus disparates depuis la 
robe de soie jusqu'aux haillons les plus sordides. 
Presque toutes ces créatures étaient vieilles. Ce¬ 
pendant quelques-unes étaient jeunes et même 
jolies; mais toutes portaient sur leur visage la 
haine de ce qui ne leur ressemblait pas et la rage 
de l’impuissance où elles se trouvaient pour le 
moment réduites. Elles tournaient autour de 
nous comme des bêtes fauves en laissant échap¬ 
per de sourdes menaces, et on sentait très bien 
que sans la vue du sabre que j’avais au coté et 
sans la présence de mon camarade armé d’un 
respectable nerf de bœuf, elles se seraient jetées 
sur nous. Ma tante avait grande hâte de sortir de 
cet atfreux séjour, aussi abrégeâmes-nous notre 
visite. En passant dans la cour, nous vîmes les 
jeunes garçons, dignes pupilles de ces mégères, 
et qui avaient été pour la plupart arrêtés à leurs 
côtés versant du pétrole sur les munuments et les 
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maisons. La vue de ces enfants du crime n’était 
pas moins pénible et donnait lieu à de bien tristes 
réflexions sur Tavenir de la société. 

Nous revînmes à Paris très impressionnés de 
notre voyage et je regagnai le soir mon caiilon- 
nemeiiL de Villiers près Palaiseau, 

Dans les premiers jours d’aoùt, un décret du 
ministre de la guerre supprima les lanciers. Je 
veux à ce propos dire quelques mots sur le rôle 
de cette arme de 1814 à 1871. 

En parcourant riiistoirc contemporaine, on est 
frappe de voir que l’arme des lanciers, par une 
coïncidence extraordinaire, a été presque tou¬ 
jours mcMée-aux événements importants qui ont 
eu lieu sous les difTérents gouvernements qui 
se sont succédé trop souvent en France. 

Ancien lancier de la Garde, nous avons tenu à 
relater fidèlement les circonstances où cette arme 
a figuré. 

r 

Chose curieuse, et le lecteur le remarquera 
aussi, les lanciers, excepté pour le roi Louis- 
Philippe, ont toujours mené le deuil-soit de la 
monarchie, soit de l’Empire, sans oublier la 
seconde République. Est-ce dans cette crainte que 
la troisième les a supprimés? . 

Nous ne nous étendrons pas sur les exploits 
de cotte vaillante troupe, cela noué ferait 
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sortir du cadre que nous nous sommes tracé. 

Du reste, les délilés de Somo-Sierra, les cam¬ 
pagnes de 1812, 1813 et 1811, la dernière charge 
des lanciers rouges à Waterloo et, pour terminer, 
celle des lanciers de la Garde le 16 août 1870 à 
Rezonville, sont présents à toutes les mémoires. 

Hezonville! Ce fut le chant du cygne des lan¬ 
ciers, En elFel, peu de temps après, non seulement 



mais un décret du général de Cissey, ministre de 
la guerre, et daté du 8 août 1871, supprimait 
complètement rarme qui comptait alors neuf 
régiments, celui de la garde ayant pris ce dernier 
numéro. 

iSüus serions curieux de connaître les consi¬ 
dérants qui ont accompagné ce décret, si toute¬ 
fois il y en a eu, ce dont il nous est permis de 
don ter. 

Nous prendrons la liberté de dire que Tordon- 
nance était tout au moins inopportune et en tous 
les cas bien précipitée au lendemain de nos dé¬ 
sastres- et en présence des nations de l'Europe 
qui gardaient cl gardent encore de nombreux 
régiments de lanciers'. 


Au nioment tie la supprassiou, rAlleiiiague comptait 20 ré¬ 
giments de iililansou lancierSt Elle a donné depuis peu la lance 
à ses 13 régiments de cuirassiers ce qui tmrte à 33 le nombre 
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Mais l’examen approfondi, de cette question 
de la suppression de la lance nous écarterait du 
sujet qui nous occupe. Nous allons donc en peu 
lin mots exposer le résultat de nos remarques. 

Lorsque le 30 avril 1814 rEmpereiir quitta 
Fontainebleau pour se rendre à Tile d’Elbe, il 
était escorté par des lanciers de sa Garde. Il lui 
était permis d’emmener dans sa nouvelle souve¬ 
raineté en fait de cavalerie un escadron de lan¬ 
ciers polonais. 

Lorsque, le 1"’ mars 181a, rEinpereur débar¬ 
quait à Cannes, sa seule cavalerie était l’escadron 
de lanciers qu’il avait emmené sur sa flottille. H 
venait tenter une dernière fois la fortune dans la 
plus incroyable entreprise que l’histoire ait enre¬ 
gistrée. 

Enfin le 20 mars au soir, lorsque Napoléon lou- 
cliait aux Tuileries, on' vit déboucher au galop, 
.sur la place du Carrousel des lanciers qui por¬ 
taient des torches. Ils précédaient et suivaient 
la voiture impériale, et mêlaient leurs cris de 
« Vive rEmpcreur! » aux acclamations des ofü- 
ciers à la demi-solde qui dès midi occupaient la 
place et les abords du palais. On sait comment 


de ses rêgimenls portant la lance* Que la guerre éclate demain 
et l'on verra de quoi sont capables des masses de cavalierîï ainsi 
armées. 


19 
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ils tirèrent Napoléon de sa voilure et le portèrent 
sur leurs épaules, et au risque de rétouiïer, jus¬ 
qu’au premier étage du château. 

Le roi a quitté les Tuileries la veille au soir, il 
se rend en Belgique. 

Alfred de Vigny, dans son magnitique livre : 
Servitude et grandeur militaires^ nous montre des 
lanciers activant cette fuite. On lit en elTet, 
page 38 : « Mes camarades de la maison du Roi 
étaient en avant sur la route, à la suite du roi 


Louis XVIII; je voyais leurs manteaux blancs et 
leurs habits rouges tout à l’horizon au nord; 
les lanciers de Bonaparte, qui-surveillaient et sui¬ 
vaient notre retraite pas à pas, montraient de 
temps en temps la llamme tricolore de leurs 
lances à l’autre horizon. » 


Presque au même moment, en Italie, où règne 
encore Murat, des lanciers le suivent dans .son 


malheur. Voici ce que nous trouvons à ce sujet 
dans les Mémoires et Souvenirs d'un pair de 


France, tome IV, p. 199' : 

« Aussitôt que l’Empereur fut débarqué en 
France, son beau-frère Mural, que les souverains 
avaient laissé sur le trône de Naples, essaya la 


r 



1. Ces mémoires ont été publiés à Bruxelles,chez J.-P. Méline, 
en 1832. 
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romain et d’une portion de la Toscane, il se flat¬ 
tait de pénétrer dans la Lombardie. Mais ses 
troupes, complètement battues par les Autri¬ 
chiens à 1 oicntino, se débandèrent. Contraint de 


fuir après des prodiges de valeur, il rentra à 
Naples, suivi seulement de quelques lanciers. » 
Le 11 juin 1815, Napoléon part pour la cam¬ 
pagne de Belgi(|ue, Tout le monde connaît les 
eflorls désespérés de la cavalerie dans cette cam¬ 
pagne, et la légende des cuirassiers de Waterloo 
traversera les siècles, mais voici pour les lanciers, 
•l’ai sous les yeux une lithographie de Hallct» 


une des plus belles qui soient sorlies de son 
puissant crayon, qui a su si bien l’cndrc, dans 
une série de dessins immortels, celte grande 
époque impériale. 

La planche dont je veux parler a pour titre : 
« Dernière charge des lanciers rouges à \\ a- 
terloo. » 


U est 7 heures du soir; les lanciers formés 
en colonnes profotules chargent l’infauterie <le 
Wellington, et ou voit s’agiter à perte de vue 
les flammes de leurs longues lances. Les cavaliers 
sont courbés sur rcncolure de leurs chevaux et 
leurs figures jiortent rem])ieinte de la résigna¬ 
tion jointe au dévouement suprême : 

Crstii\ moriluri te sahUant ! 
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Un peu dans le lointain et à gauche du ta¬ 
bleau, rEmpereur, entouré de quelques généraux, 
a arrêté son cheval sur un petit tertre et il cou- 
temple d’un air triste ses derniers soldats. 

Au premier plan à droite, un soldat français 
blessé soutient la tète d’un Ecossais mourant et 


cherche à inti oduire, entre les dents déjà serrées 
de cet ennemi, quelques gouttes d’eau-de-vie. 


Tout à côté une canlinière, à genoux, le dos 
tourné à la charge qu’elle semble craindre de 
regarder, tant elle en prévoit l’issue, joint les 
mains, et, les yeux pleins de larmes, laisse mon¬ 
ter au ciel ces paroles : « Mon Dieu! protège nos 
vieux débris. » 


Je ne connais rien de plus touchant que cette 
belle composition de ISairet, et c’est un véritable 
hommage rendu à la cavalerie et en parliculier 
aux lanciers. 

Dans cette triste journée de Waterloo, ce fut 
encore nn lancier^ radjudant-commandant Zé- 
nowich, qui fut envoyé par l’Empereur au maré¬ 
chal Grouchv. 

Cet oflicier portait au commandant de notre 
aile droite la dépêche si importante écrite à 
10 heures du malin à la ferme du Caillou, où 
l’Empereur avait passé la nuit. 

Car une fatalité étrange ou, pour tout dire, par 
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une négligence inexplicable du major général, le 
maréchal Sonlt, cet ordre, contenant le salut 
d'une armée et d’un Empire, était confié en un 
seul original et à un seul officier. L’adjiulant 
Zenowich s’égara, au lieu de trois lieues en fit 
onze, et arriva à 4 heures auprès du maréchal 
lorsqu’il devait y arriver avant midi. 

Grouchy, s’il eût été d’un caractère moins hé¬ 
sitant, pouvait encore, à ce moment, intervenir 
sur le champ de bataille de Waterloo et sauver 
la France. 

A la seconde Restauration, les lanciers, à Vex- 
ceplion d’un régiment de la Garde, ne furent pas 


conservés. 

A ce propos, j’ai souvent entendu affirmer que 
les trailés de 181» nous avaient interdit d’avoir 
des lanciers. J’ai voulu, comme on dit vulgaire¬ 


ment, en avoir le cœur net, et j’ai lu avec allen- 
lion les susdits trailés, bien qu’ils soient fort 
longs et peu agréables à méditer, surtout pour 
un Français. Je n’ai trouvé nulle part trace de 
celle défense. La Restauration, précédant de 
cinquante-six ans le général de Cissey, avait 
trouvé, paraît-il, elle aussi, que, dans la réorga¬ 
nisation de rarmôe, cette arme des lanciers était 
inutile. Cependant elle avait été moins absolue 
que le ministre de la troisième République, car 
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elle donna la lance au dernier escadron de tous 
les régiments de chasseurs. 

Lorsque les ordonnances de juillet ISdO paru¬ 
rent, les lai}ciers de la Garde royale étaient à 
I*aris. ,]'ai souvent enleiidu raconter à un témoin 


oculaire qu’il avait assisté aux dernières charges 
que des escadrons de ce régiment lenlèrent sur 
la place du Palais-Royal, rue Sainl-llonoré et au 
Carrousel, pour défendre le trône déjà si ébranlé 
do Charles X. 


Les lanciers se trouvaient donc dans la capitale 
pour assister à l’agonie de la Monarchie légitime 
et nous verrons plus tard ceux du second Em¬ 
pire ne pas être plus favorisés. 

Le gouvernement de Juillet licencia la garde 
royale, mais, en revanche, rélaldit huit l’éginients 
de lanciers. Le duc de Nemours devint même 


colonel du l®'" régiment qui prit le kurka rouge, 
ce qui lui donnait un faux air des lanciers polo¬ 
nais du premier Empire. On peut voir à Ver¬ 
sailles, dans le tableau d’Horace Vernet repré¬ 


sentant le siège d’.Vnvers en 18*12, le Prince dans 
la tranchée, auprès du maréchal Gérard, et ])or- 
lant l’habit rouge de son régiment. 

Louis-Philipjie voulut, pendant tout son règne, 
à Paris bien entendu, être louiours escorté par 
la cavalerie de la garde nationale. 
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Ce n’étaient pas des lanciers, puisqu’ils n’a¬ 
vaient pas de lances, mais ils en portaient l’uni¬ 
forme (le sclmpska et le knrka). 

Le 15 décembre 1840, jour de la rentrée des 
cendres de l’Empereur l”’’ à Paris, nous lisons 
dans la relation de celte imposante cérémonie, 
par M, G. Laviron [Parù à travers les âges, t. V, 
p. 62), que c’est le 7® lanciers qui escorta le cata¬ 
falque impérial. 

La seconde Uépublique n’apporta aucune mo¬ 
dification à l’arme des lanciers. 

i\ou3 voyons dans une lithographie du temps 
que c’est un peloton de lanciers qui escorte le 
Prince-Président lorsqu’il descend de voiture 
dans la cour de l’Elysée où il vient établir sa 
résidence après l’élection du 10 décembre 1848. 

Mais voici venir le coup d’Etat du 2 décem¬ 
bre 1851. 

N’en déplaise à Victor Hugo, il doit, suivant 
une parole célèbre, rassurer les bons et forcer les 
méchants à trembler. Nous retrouvons, les jours 
qui suivent, les lanciers du 7* ï’égiment chargeant 
les opj)osants sur les boulevards. On sait que le 
matin du 2 décemlire, des détachements de ce 
même régiment avaient escorté à Mazas et au 
Mont-Valérieii les représentants révoltés de ce 
qu’ils appelaient la violation de la légalité. 
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La France ne partagea pas la manière do voir 
de ces députés, puisque, par plus de sept mil¬ 
lions de voix, elle fit savoir au futur Empereur 
qu’il avait bien fait. 

Sous le second Empire, ou créa en 1806 , dans 
la Garde impériale, uii régiment de lanciers qui 
fui formé à Melun par le colonel Lichtliii‘, ce qui 
porta à neuf les régiments de l’arme. 

Le 14 janvier 18fi8, un peloton de ce régi mont, 
alors en garnison à Paris, reçut le baptême du 
feu en escortant la voiture de PEmpereur, qui 
se rendait à l’Opéra avec l’Impératrice. 

Les bombes Orsini firent de nombreuses vic¬ 
times dans les rangs des lanciers. 

A la campagne d’Italie de 1859, le régiment de 
la Garde et une brigade de lanciers de la ligne 


et 4® régiments) commandée par le général 
baron de Labareyrc, se trouvèrent à Solfériuo. 

L’année 1867 vit l’apogée du second Em|)iro, 
et les lanciers de la Garde, en garnison à l*aris, 
fournirent tontes les escortes qui, chaque jour, 
allaient conduire aux Tuileries les rois étrangers 
qui s’y étaient donné rendez-vous. 


1, De 1836 à 1871, le rcgimeTit de la Garde eut cinq colonels 
qui furent : MM. LichtJin, Degougne de Juniac, Yvelin de Eé- 
ville, de Latheulade et Ney J'Klcliingen. Nous avons eu Tlion- 
neur de servir sous les trois derniers. 
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Avec janvier 1870 vinrent les sombres jours. 
Aux funérailles de Victor Noir, les lanciers de la 
Garde se trouvèrent massés sur l’Esplanade des 
Invalides, prêts à charger les manifestants. Con¬ 
trairement à ce qui s’élait passé en juillet 1830 
et en février 1848, toutes les précautions mili¬ 
taires avaient été prises, et, sur un mot de l’Em¬ 
pereur, on était en mesure de réprimer rinsur- 
rcclion avec la dernière rigueur. 

L’ordre matériel ne fut pas trouble; et les 
fauteurs de désordre durent attendre un moment 
plus favorable. Le 4 septembre devait, hélas! 
dans la meme année, leur en fournir l'occa¬ 
sion. 

La guerre avec rAllemagne éclata. Le 16 août 
1870, à 4 heures du matin, les la?iciers de la 
Garde y réunis aux dragons de l’Impératrice, 
fournissaient à Napoléon III et au Prince impé¬ 
rial leur dernière escorte. 

Qui saura jamais les tristes réfle.xions que 
durent faire, au moment de la séparation, les 
illustres voyageurs en quittant, pour ne jamais 
les revoir, ces deux régiments de la Garde! 
Lorsque, au détour de la route, disparurent les 
flammes de nos lances qu’agitait le vent du ma¬ 
lin, le pauvre petit Prince ne se revit-il pas, re- 
montant les Champs-Elysées, salué par la foule 
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cl escorté de son peloton de lanciers comme anx 
plus beaux jours de TEmpire'? 

Les lanciers, une dernière fois, ne manquaient 
pas au rendez-vous pour saluer un trône qui 
s’écroulait. 

Le 4- septembre 1870, rimpératrice Eugénie 
était obli gée de quitter les Tuileries devant 
l’émeute Iriomphante. L’Impératrice partie, le 
général Mellinet consentit seulement alors b lais¬ 
ser abaisser le drapeau du pavillon de l’Jlorloge. 
Il élail 8 heures et demie. Par suite de la tidélité 
un malheur, qui semblaitdepiiis plus de soixante 
ans être la Iradilion de leur arme, un peloton do 
lanciers de la Garde élail ce jour-là de service 
auprès de la Uégente. Après le départ de la pau¬ 
vre souveraine, il quitta le château et prit triste- 
ment le chemin de l’Kcole-Militaire, où se trou¬ 
vaient réunis, depuis le commencement de la 
guerre, tous les dépôts de la Garde. 

Arrivé place do la Concorde, on trouva une 
foule compacte et menaçante, M. le sous-lieiite- 


1, Ce sont encore des lanciers^ ceux-là Anglais, qui, en 
juin 1879, ont au Ziilulaml retrouvé et rapporté le corps du 
Prince impérial; nous lisons, dans le Prince impérial^ par le 
comte d'Hérisson, j*. 295, les lignes suivantes ; « De quel front, 
lieutenant Carcy, avez-vous pu regarder ces soldats du lan¬ 
ciers^ emportant sur leurs lances à flamme blanche et rouge 
comme les dernières flammes de nos lances françaises, ce ca¬ 
davre que vous n'aviez pas su défendre ? » 
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niint de Cambis-Alais, qui commandait cette der¬ 
nière escorte, avançait avec précaution. iMais har¬ 
celé par les solficitalioiis de la.populace, qui l’in¬ 
vitait ainsi que ses hommes à crier ; « Vuvc la 
llépublique? » il perdit complètement patience. 
Enlevant tout à coup son cheval au galop, il dis¬ 
parut suivi de sa troupe, par le pont de la Con¬ 
corde, après avoir lancé aux manifestants le mol 
que.Victor Hugo a le premier osé imprimer, et 
qui exprimait son peu de goût pour le régime 
naissant *. 


.\vec ravènement de la troisième Républi¬ 
que disparut Tarnie des lanciers et on en forma 
des dragons. Notre régiment devint le 20®, et fut 


envoyé à Provins. 


Les Allemands venaient d’éva¬ 


cuer cette ville par suite du versement de la pre¬ 
mière partie de l’indemnité de guerre. 

Loin de nous la pensée de récriminer plus que 
de raison sur les motifs qui ont pu guider le 
général de Cissey, lorsqu’il a pris, comme minis¬ 
tre de la guerre, cette grave décision de suppri¬ 
mer les lanciers. Nous craindrions, en trop insis¬ 
tant, de sembler vouloir méconnaître les éminents 
services <[u’il a rendus au pays en réorganisant 
an lendemain de la guerre nos forces nationales. 


1* Je liens le fait de M*deCambis-Alais lui-méme, qui me Ta 
racoutc à Lyon en mars 1871, à mon retour de captivité. 
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Nous (lirons seulement (ju’en sif^nanl le décret 
du 8 août 1871, il n’a pas tenu compte d’un dic¬ 
ton vieux comme la France. 

Nos fiers ancêtres les Gaulois avaient en cflêt 
coutume de dire : Si le ciel venait à lomber, 
nous le soutiendrions avec nos lances. 

Comme je l’ai dit plus haut, notre réj^iment 
avait été d(5sig‘né pour tenir garnison à Provins. 
Nous nous mîmes en roule dans les premiers 
jours d’octobre. Nos hommes portai eut, les uns 
la veste et le bonnet de police bleu de ciel de la 
Garde, d’autres le képi ctla veslebleuo de laligiic, 
d’aulres enfin la tunique à collet jaune. Ces pau¬ 
vres escadrons ainsi bariolés et, déplus, montés 
sur des chevaux maigres cl fatigués, présentaient 
un aspect assez misérable, surtout dejniis rjue les 
flammes de leurs lances ne (lottaient plus gaie¬ 
ment. 


La tenue des ofliciers n’était pas plus uniforme. 
Le kurka avec boutons à aigle de la Garde se 
voyait à côté de la tunique à collet jaune des 
lanciers de la ligue accompagnée de répaiilette 
d’argent. Enfin, quelques-uns d’entre nous 
avaient, depuis le décret du ministre, changé leurs 
épaulettes d’argent contre des épaulettes d’or 
et fait mettre des collets blancs à leurs tuniques 
pour se conformer à l’ordonnance des dragons. 
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Quant au harnachement très fantaisiste et de 
tous les modèles, il venait un peu de partout, 
même d’Amérique, à la suite de marchés passés 
par le f^^ouvernement de la Défense nationale,^ 
Malgré notre aspect bizarre et très délabré, 
nous étions bien accueillis lorsque nous traver¬ 
sions les villages tout chauds encore derinvasion. 
Quelques drapeaux tricolores se montraient aux 
fenêtres, et les enfants, groupés devant les mai¬ 


sons, soulevaient timidement leurs bonnets en 
ouvrant de grands yeux lorsque notre colonne 
passait au trot. Criez ; « Vive la France ! » leur 
disait mon voisin de route, le sous-lieutenant 
Rarret, que j’avais quitté adjudant, en partant 
pour Tarmée du Rhin. Les yeux des enfants 
s’ouvraient alors encore un peu plus, et le cri 
chéri poussé par Ieui‘s petites voix arrivait 
jusqu’à nous. On ne peut se figurer le bien qu’on 
en éprouvait étant donné la situation de notre 
pauvre pays. 

A Provins, où nous arrivâmes après quatre 
jours do route, nous fûmes reçus à l’entrée de la 
ville par le maire, qui venait, à la tête du conseil 
municipal, nous sou bai ter la bienvenue. La ville 
était pavoisée, toute la population aux fenêtres 
ou bordant les rues, et l’accueil fut des plus sym¬ 
pathiques. Les officiers furent logés chez l’iiabi- 
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tant pendant quelques jours pour leur donner le 
lemj)s de chercher des appartements. 

Au bout de quelque lemps le régiment fut 
habillé et équipé à neuf et on distribua des cara¬ 
bines aux hommes. Sauf le casque, qui ne nous 
'fut donné qu’en 1875 à Limoges, nous étions 
devenus de vrais dragons. 

Les corps d’oflicicrs à celte époque étaient loin 
d’être homogènes, la commission de révision 
des grades, qui fonctionnait à Versailles, n’ayant 
pu encore remettre chacun à sa j)lace. Ainsi, par 
exemple, notre régiment avait deux lieutenants- 
colonels, l’un venant des lanciers de la Garde, 
c’est-à-dire de l’armée de iJelz; l’autre de l’armée 
de la Loire, avec le 6® lanciers de marche. Il y 
y avait au moins cinq chefs d’escadrons. Les ca¬ 
pitaines, les lieutenants et les sous-lieutenanls 
étaient dans la même proportion. 

Les avancements plus que rapides, distribués 
pour les uécessilés du moment, par le gouverne¬ 
ment de la défense ïiationale, faisaient qu'un 
sous-lieutenant revenant de captivité, et qui, au 
moment de la guerre, complaît déjà six ans de 
grade, se trouvait avoir pour capitaine un jeune 
homme qu’il avait quitté maréchal des logis. 
iNüus avons eu au 9® lanciers deux capitaines qui 
n’élait que sons-officiers ]au mois d’août ]870i 
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L’un a été remis lieutenant par la commis¬ 
sion des grades, Tau Ire soiis-lientenant. Trois 

sous-lieutenants furent remis maréchaux des 

» 

logis. 

On conçoit aisément combien les rapports 
étaient tendus entre officiers de provenances si 
diverses. Dans notre régiment la question se 
compliquait encore du souvenir de la Garde, à 
l'endroit de laquelle perçait une grande jalousie. 
Les fonctions de président de table étaient diffi¬ 
ciles et demandaient un grand tact uni à beau¬ 
coup de fermeté. Il devait avant tout écarter et 
au besoin interdire formellement toute conversa¬ 
tion toiichantà la politique : le terrain, on le com¬ 
prend, était trop brûlant. 

Los lieutenants et sous-lieutenants prenaient 
pension à rhôlel du Pont-aux~Poissom, à l’entrée 
de la liante ville. 

Vers la fin de décembre, quelques-uns de nos 

■ 

camarades furent insultés un soir en sortant de 
dîner par plusieurs mauvais drôles, qui, pres(|ue 
aussitôt, les assaillirent aux cris de ; « A bas les 
Versaillais ! » Un des officiers eut le front fendu 
par une pierre et un antre fut frappé au cou à 
l’aide d’un compas comme en portent les char¬ 
pentiers. Appelés par le bruit et par un de nos 
camarades, qui était verni nous cbcrclier, nous 
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quittâmes en courantîa pension, et, mettant l’épée 
à lu main, nous eûmes bientôt dispersé cette 
bande de communards. 

Nous avions arrêté et conduit au poste de la 
mairie rhomme au compas et un de ses camara¬ 
des. Dans la soirée riiôtel de ville fut, sur l’oi dre 
•du colonel, occupé par un peloton commandé par 
un oflicier, et des patrouilles sillonnèrent la ville 
jusqu’à une heure assez avancée de la nuit. Colle 
écbaullourée n’eut pas de suite et la police cor¬ 
rectionnelle envoya en prison, pour un an, nos 


agresseurs. 

L’armée allemande occupait encore plusieurs 
de nos départements. J’eus la curiosité d’aller 
jusqu’à Sézanne, chef-lieu de canton du départe¬ 
ment de la Marne, où un régiment prussien tenait 


garnison. Je n’étais pas fâché de me rendre 
compte de vlm de la façon dont nos vainqueurs 
sc comportaient chez nous. Je pris donc, après 
avoir eu soin de me mettre en bourgeois, \<x pu- 
tache qui conduisau à cette petite ville distante 


de Provins d’environ vingt kilomètres. J’arrivai à 
Sézanne à la chute du jour. Eh bien, je dois 
l’avouer, je ne trouvai rien d’extraordinaire 
dans la manière de faire des Allemands. 

Des soldats nettoyaient tranquillement leurs 
armes sur le pas des portes, ou faisaient sauter 
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sur leurs genoux des bambins qui paraissaient 
même y prendre un certain plaisir. 

D’autres assis sur des bancs fumaient philoso¬ 
phiquement de grandes pipes en porcelaine ; leurs 
regards suivaient les spirales formées par la fu¬ 
mée, et leur pensée s’envolait au delà du Rhin 
vers les vieux parents, ou la jeune fiancée, laissés 
au village. 

Ah! pour ceux-là l’occupation avec ses réqui¬ 
sitions journalières, elle bien-être qui en résulte 
pour les troupes, ne remplaçait pas les chers 
absents, et le heimweJi (le mal du pays) se fai¬ 
sait certainement sentir avec toutes ses doulou¬ 
reuses étreintes. 

Les officiers paraissaient plus gais que leurs 
soldats. Le sabre traînant, la casquette sur 
l’oreille, ils faisaient beaucoup d’embarras sur la 
place de la mairie. Chaque fois qu’ils s’abor¬ 
daient, ils se saluaient avec cette raideur et cette 
exagération de politesse que l’armée allemande 
se plaît à porter au dernier degré de l’alfectation. 
Après avoir demandé des nouvelles de la frau 
(jeneraHne où de la frau majorinc\ la conversa¬ 
tion devenait très animée, et je voyais ces mes¬ 
sieurs rire aux éclats, et bruyamment, de ce gros 


1. Madame hi générale et madame la femme du major* 



20 
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rire allemand qui vous secoue son homme pen¬ 
dant dix minutes. 

Je me promenai le soir dans les rues cl j’en¬ 
trai dans plusieurs cafés. Les Allemands bu¬ 
vaient en silence, en général dans une salle à 
part, et à 9 heures et demie au [dus tard, tout 
ce monde rentra sc coucher très sagement et j’en 
lis autant. 

Je rejoignis le lendemain ma garnison, empor¬ 
tant de mon petit voyage une impression assez 
contraire à celle que je m’étais formée de 
l’occupaLion allemande. Ces gcns-là étaient bien 
calmes el ne demandaient qu’à rcnlrer chez 
eux. 

Quelques jours a[U’ès, étant de semaine, je vis 
entrer au quartier un sergent du régiment d’in¬ 
fanterie prussienne de Sézanne. C’était un déser¬ 
teur. Je rinterrogeai en allemand. 11 abandonnait 
l’armée d’occupation sous le coup d’un conseil 
de guerre pour manquement grave à la disci¬ 
pline. Nos sous-officiers, avec leur générosité 
toute française, le reçurent très bien, l’invilèrent 
à leur table et le conduisirent ensuite au café. 
Quelques jours après, l’autorité milîtaii’e l’envoya 
en Afrique, où il fut incorporé dans la Légion 
étrangère. 

Le 1.‘) août 1872, nos sous-officiers, pour lu 
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plupart anciens maréchaux des logis de la Garde 
impériale, se livrèrent à une véritable manifesta¬ 
tion dans la cour du quartier. Ivvcités par le sou¬ 
venir de la Saint-Napoléon et aussi par quelques 
libations eu l’honneur de cette fête, ils tirèrent 
leurs sabres en poussant des cris de : « Vive l’Em- 
percur! A bas Gambetta! » qui personnifiait pour 
eux la République. 

IjR sous-préfecture était contiguë au quai tier. 
Le sous-préfet, tout ému de ces cris séditieux 
qu’il avait entendus de son cabinet, et auxquels 
des bruits de restauration impériale donnaient 
plus d’importance; le sous-préfet, disons-nous, 
prit immédiatement le chemin de fer et alla ren¬ 
dre compte de cet incident à M. Thiens, occupé à 
Calais d’expériences d'artillerie. Le président fit 
aussitôt donner l’ordre d’éloigner de Paris un 
régiment animé de tels sentiments bonapartistes. 
Nous ne fumes pas trop maltraités, car ou se con¬ 
tenta de nous envoyer à Clermont-Ferrand, où 
nous arrivâmes dans les premiers jours d’octobre 
après une vingtaine de jours de route. 

Après un an de séjour, nous fûmes envoyés à 
Limoges, où je passai lieutenant au corps eu 
1874. 


En 1883, au lendemain de la mort de mon père, 
je donnai ma démission de capitaine au H® chas- 
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seurs à cheval, alors en garnison à Saint-Ger- 
main-eii-Laye ’. 

J'avais près de vingt ans de services et je quit¬ 
tais l’armée sans scrupule, ayant pendant treize 
ans vainement attendu la revanche! 


Qu’on nous permette de citer, en manière de 
conclusion, un passage de la très remarquable 
brochure écrite en captivité, à Munster, par le gé¬ 
néral Deligny, ancien commandant de la division 
des voltigeurs de la Ganle, et intitulée : 1 Année 
de Metz CH 1870. 


« Il semblerait siipertiu de rappeler, dit le gé¬ 
néral, que la préparation de la guerre a été pour¬ 
suivie avec une très grande imprévovance, et que 


1, Le 22 mai 1883, mon père fut frappé par une attaque d a- 
poplexie, qui renleva en quelques heures à noire afTcctioiu 
Avant dVntrer dans la magistrature, il avait été élu en 1832 
secrétaire de la Conférence des avocats. Le 2G décembre 1888, 
M. Dupré-Lasale, conseiller à la Cour de cassation, lut à ras¬ 
semblée générale des membres de cette Conférence une notice 
très élogieuse sur mon père, oh il lîisait entre autres choses : 
« Baillehache avait les qualités maîtresses du magistrat ; amour 
du travail, rectitude de la conscience, élévation des sentiments. 
Il étudiait beaucoup. Il counaissait les atfaires, et dans Taccoju- 
plissernent de ses devoirs il apportait une ardeur et une fer¬ 
meté qu*accompagnait toujours une extrême courtoisie, d 
J e serai toujours heureux de me rappeler qidil a été permis 
au piquet d’infanterie^ qui rendait à mon père les honneurs dus 
aux chevaliers de la Légion d'honneur, de pénétrer clans 
Téglise. Le honteux règlement qui oblige la troupe à rester en 
dehors de la maison Je Dieu, comme les cagofs du moyen âge, 
n’était pas encore en vigueur. 
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les personnes qui avaient par devoir et par posi¬ 
tion la lâche d’y pourvoir n’ont pas su s’afîran- 
chir de la présomption et de la légèreté inhérentes 
à l’esprit français. 

« L’Allemagne, toute enrégimentée, toute dis¬ 
ciplinée, toute armée avec ses 1 200 000 combat¬ 
tants déjà rangés en bataille, soldats d’une valeur 
contestable sans doute, mais habilement maniés; 
rAllemague, disons-nous, n’avait qu’à étendre 
ses grands bras pour étreindre nos 250 000 sol¬ 
dats et les écraser de son poids. 

« La France s’est jetée précipitamment et en 
aveugle au-devant du danger dont elle n’a com¬ 
pris rimportance et la grandeur que lorsque ses 
armées ont été anéanties. » 

Nous sommes complètement de l’avis de l’ho¬ 
norable général, et nous reconnaissons aussi que 
rinsloire devra être un jour très sévère pour 
ceu.x qui ont, sans être mieux préparés, engagé 
leur pays dans une guerre aussi redoutable. Mais 
ne devra-t-elle pas clouer à son pilori les hommes 
qui disaient à la Chambre au regretté maréchal 
Niel, les adjurant de voter l’organisation de nos 
réserves : « Mais vous voulez donc faire de la 
France une caserne î » et le ministre leur répon¬ 
dait ; « Ih'enez garde de ne pas en faire un cime¬ 
tière! )) 
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Que penser aussi de ceux qui, profitant de nos 
désastres, accomplissaient sous les yeux et pour 
ainsi dire avec l'aide de l’ennemi, la révolution 
du 4 septembre, montant ainsi à l’assaut d’un 
pouvoir qu’ils convoitaient depuis dix-huit ans ! 

Est-ce qu’au lendemain d’Iéna, de Soiférino ou 
de Sadowa, les Prussiens ou les Autrichiens ont 


chassé leurs souverains pour les remplacer par la 
République ? 

Ils se sont groupés, au contraire, autour de 
leurs rois malheureux, comprenant bien que la 
révolution n’a jamais été le remède aux graïules 
catastrophes. 

Nous ne savons pas ce que l’avenir réserve à 
notre pays, mais nous pouvons affirmer que le 
devoir de tout bon citoyen, au moment du dan¬ 
ger, s’il se représente, sera de se rallier au gou¬ 
vernement établi, que ce soit l’Empire, la Monar¬ 
chie ou la République, faisant passer ainsi la 
France avant l’esprit de parti. 

Au moment oii nous terminons ces souvenirs 
intimes [tKrvfimhre 18t)2), qui n’ont d’autre mé¬ 
rite que celui de l’exactitude, la presse euro¬ 
péenne commente avec animation sinon avec 
indignation l’aveu de M. de Rismarck au sujet de 
l’audacieuse et criminelle falsification qu’il fit 
subir le 13 juillet 1870 à la dépêche d’Ems, qui 
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relatait l’entrevue du roi de Prusse et de notre 


ambassadeur le comte Renedetti, falsification qui 
força la France à la guerre et lui aliéna du même 
coup toutes les puissances. 

Par cet aveu, M. de Bismarck vient de justifier 
l’Empire devant la France et la France devant 


l'Europe, 

Que devient, après ces révélations de l’e.x- 
chancelier, la légende de l’Impératrice poussant 
à la guerre, et l’Empereur se laissant entraîner à 
la déclarer pour sauver sa dynastie ? 

On sstvait tout cela depuis longtemps, mais il 
était nécessaire, pour faire éclater la vérité, que ce 
fût M. de Bismarck lui-même qui vînt la procla¬ 
mer à la face du monde entier! 

L’heure de la justice est souvent lente à son¬ 
ner, mais elle sonne tôt ou lard pour confondre 
les méchants et réhabiliter les innocents! 


Vingt et un ans sont écoulés depuis notre dé¬ 
faite imméritée, et une nouvelle génération s’est 
élevée. Espérons qu’instruite par le malheur elle 
sera, à l’heure du danger, à hauteur de ses obli¬ 


gations 


L’armée est nombreuse, les arsenaux remplis 
de canons et de fusils. Eiiliii on nous affirme tous 
les jours que nous sommes prêts à faire face à 
toutes les éventualités. 


J 
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Cette assurance réconforte et soutient notre 


cœur de Français et de patriote. Mais que la na¬ 
tion et notre jeune armée regardent et méditent 
souvent les belles devises qui ornent la croix et 
la médaille mililaire^ ces immortelles inslilutioiis 


de deux Napoléon ; elles y trouveront inscrit eu 
lettres d’or non seulement le catéchisme du 
citoven et du soldat, mais encore le sa 
de la victoire : 

Honneur et Patri 
Valeur et Discipli 
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